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ATTENTION ! STOP ! N’AVANCEZ QU’AVEC PRÉCAUTION !

C’EST à vous que s’adresse cet avertissement, si vous êtes de ces gens d’un naturel impressionnable, qui ont tendance à se ronger les ongles quand ils affrontent l’aventure, le danger ou le suspense. Mais si, au contraire, vous appréciez un récit saupoudré de ces trois ingrédients, avec en plus une bonne dose de mystère, n’hésitez pas à poursuivre votre lecture !

Il s’agit là, en effet, de la sixième aventure que je préface pour les Trois jeunes détectives. La seule chose que je puisse vous en dire c’est qu’ils ne se sont jamais trouvés dans une situation aussi dangereuse. Vous n’êtes pas obligés de me croire sur parole : lisez donc ce livre et jugez vous-même !

Dans le cas où vous ne connaîtriez pas encore les Trois jeunes détectives, sachez que ces garçons s’appellent Hannibal Jones, Peter Crentch et Bob Andy, et qu’ils vivent tous trois dans la petite ville californienne de Rocky, au sud de la côte du Pacifique et à quelques kilomètres de Hollywood.

Il y a un certain temps, nos amis ont fondé l’Agence des Trois jeunes détectives, afin de résoudre tous les problèmes étranges, énigmes ou mystères qu’ils rencontreraient sur leur chemin. Jusqu’à présent ils y ont parfaitement réussi.

Hannibal Jones, le détective en chef, est le cerveau de l’équipe. Peter Crentch, son adjoint, est un grand garçon musclé, un athlète accompli. Quant à Bob Andy, le plus studieux des trois, il est chargé des archives et des recherches.

Et maintenant, en avant la musique ! Tournez la page, et, en compagnie des Trois jeunes détectives, partons pour l’île aux Squelettes !

ALFRED HITCHCOCK
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CHAPITRE PREMIER
UNE NOUVELLE ENQUÊTE

« DITES-moi, mes garçons, comment vous débrouillez-vous en nage sous-marine ? » demanda Alfred Hitchcock.

Le célèbre metteur en scène était assis derrière la grande table de son bureau de Hollywood. En face de lui, les Trois jeunes détectives : Hannibal Jones, Peter Crentch et Bob Andy. Tous trois dressèrent l’oreille en entendant cette question. Ce fut Peter qui répondit :

« Eh bien, voilà, monsieur : nous venons de subir les dernières épreuves d’entraînement ; avant-hier, notre moniteur nous a emmenés plonger en mer et il nous a délivré notre brevet.

— Pour le moment, nous n’avons pas encore beaucoup d’expérience, ajouta Hannibal, mais nous savons comment faire et nous connaissons les principes. Nous avons déjà nos propres masques et nos palmes. Pour les plongées de longue durée, nous louons les bouteilles d’air comprimé et les appareils respiratoires.

— Parfait ! déclara M. Hitchcock. Alors, je crois que vous êtes exactement le genre de garçons qu’il me faut pour ce travail. »

Un travail ? Voulait-il dire par là qu’il s’agissait d’une enquête sur quelque mystère ? M. Hitchcock acquiesça quand Bob lui eut posé la question.

« Oui, c’est cela, répondit-il. Et il faudra aussi jouer un peu la comédie.

— Jouer la comédie ? répéta Peter d’un air hésitant. Mais nous ne sommes pas des acteurs, monsieur ! même si Babal a paru trois ou quatre fois à la télévision, quand il était encore au biberon !

— Il n’est pas besoin d’acteurs de métier, leur assura M. Hitchcock. Tout ce que l’on demande ce sont des garçons qui jouent naturellement leur rôle. Vous savez sans doute, Peter, que votre père se trouve actuellement dans l’Est des États-Unis, en compagnie du metteur en scène Roger Denton, et qu’il travaille avec lui à un film policier intitulé Défi à la Mort.

— Oui, monsieur. » Le père de Peter était en effet un technicien du cinéma hautement qualifié, que son métier amenait aux quatre coins du monde. « Oui, et pour l’instant il se trouve à Philadelphie.

— Erreur ! répliqua M. Hitchcock qui parut amusé par la surprise de son interlocuteur. Pour l’instant, votre père se trouve sur une île de la baie de l’Atlantique au large de la côte-sud-est des États-Unis et il participe à la reconstruction d’un ancien parc d’attractions où doivent se dérouler les dernières séquences du film. Cette île s’appelle l’île aux Squelettes.

— L’île aux Squelettes ! Oh ! oh ! s’exclama Bob. On dirait qu’il s’agit d’un repaire de pirates !

— C’était effectivement un nid de pirates au temps jadis, répondit le metteur en scène. L’île aux Squelettes… Oui, voilà un nom étrange et sinistre ! On raconte qu’elle est hantée par un fantôme. De temps à autre, on découvre encore quelques ossements dans le sable. Parfois, quand la mer se déchaîne, les vagues déterrent un vieux doublon d’or sur la côte… Mais attention ! avant de vous emballer, permettez-moi de vous dire qu’il n’y a pas de trésor sur l’île. C’est absolument certain. Il en existe peut-être encore quelques bribes, éparpillées au fond de la baie, mais il ne reste rien sur l’île aux Squelettes.

— Et vous nous proposez d’aller là-bas ? demanda Hannibal Jones avec empressement. Vous dites qu’il y a un mystère à élucider ?

— Ça m’en a bien l’air, répondit M. Hitchcock qui s’accouda à son bureau et joignit les extrémités de ses dix doigts. Votre père, Peter, ainsi que quelques autres employés de la firme, se sont installés dans une petite ville sur le continent, et ils ont recruté des artisans locaux pour remettre en état un parc d’attractions qui se trouve sur l’île. C’est là que doivent se dérouler les dernières scènes du film, dont la plus grande partie a déjà été tournée à Philadelphie.

« Or, ils ne cessent d’avoir de sérieux ennuis. On leur a volé plusieurs fois du matériel, et on a même saboté leurs bateaux au cours d’une nuit. Ils ont engagé un homme de l’endroit comme gardien, mais les actes de malveillance n’ont pas cessé ; ils se sont seulement espacés.

« L’île aux Squelettes est un coin fort pittoresque, et les eaux qui l’entourent sont peu profondes. Roger Denton a donc pensé que, pendant qu’il travaillerait sur l’île, son assistant Harry Norris pourrait réaliser un court métrage où l’on verrait trois garçons en vacances, qui s’amusent à plonger pour rechercher un trésor englouti.

— Fameuse idée ! approuva Hannibal.

— Ce film ne coûterait presque rien, et la société cinématographique a justement sous la main un certain Jeff Morton, spécialiste de nage et de photographie sous-marines. C’est là que vous entrez dans le coup. Vous pourriez être les trois acteurs du film et, pendant votre temps libre, vous promener aux alentours de la ville pour découvrir des indices sur ces vols mystérieux. Nous tiendrions évidemment secrète votre qualité de détectives et personne ne vous soupçonnerait.

— Ça me paraît formidable ! s’exclama Bob avec enthousiasme. À condition que nos familles nous laissent partir !

— Je suis certain qu’elles accepteront, étant donné que M. Crentch sera là-bas avec vous, déclara M. Hitchcock. Il est possible, bien sûr, que ce mystère se ramène à fort peu de chose, mais si j’en juge par vos exploits passés, vous êtes plus capables qu’aucun de nous de découvrir quelque suspect.

— Quand partons-nous ? demanda Peter.

— Dès que j’aurai pris des dispositions avec M. Denton et avec votre père, Peter, répondit M. Hitchcock. Rentrez chez vous, faites vos valises et préparez-vous à vous envoler pour l’Est demain matin. Tenez, Bob ! Puisque c’est vous qui êtes chargé des archives et des recherches, vous voudrez sans doute jeter un coup d’œil sur ces articles concernant l’île aux Squelettes : comment elle a été découverte, les pirates qui en ont fait leur quartier général, et autres informations intéressantes. Familiarisez-vous avec ces questions. Ce voyage devrait être pour vous une expérience passionnante. »
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CHAPITRE II
UN ACCUEIL INATTENDU

« REGARDE ! Voilà l’île aux Squelettes ! s’exclama Bob Andy.

— Où donc ?… Laisse-moi regarder ! » crièrent Hannibal et Peter en même temps, et en se penchant par-dessus Bob pour jeter un coup d’œil par le hublot de l’avion.

L’appareil descendait doucement au-dessus d’une longue baie encaissée : la baie de l’Atlantique. Bob montra du doigt une petite île, presque directement au-dessous d’eux.

« J’ai reconnu ses contours d’après les cartes que M. Hitchcock nous a données », dit-il.

Ils contemplèrent l’île avec une curiosité avide. Jadis, plus de trois cents ans auparavant, l’île aux Squelettes avait été un repaire de pirates. Bien que M. Hitchcock leur eût affirmé qu’il n’y avait pas de trésor enfoui, il était possible qu’il se trompât. Peut-être restait-il encore un peu d’or à découvrir ? C’est ce qu’ils espéraient. En tout cas, l’île recelait un mystère, et ils feraient tous leurs efforts pour l’éclaircir.

Une autre île, beaucoup plus petite que la première, venait d’apparaître.

« Alors, celle-là, ce doit être l’île au Chien ! dit Hannibal.

— Et ça, ce sont les Osselets, ajouta Peter, en désignant une étroite ligne de récifs qui s’étendait entre l’île au Chien et l’île aux Squelettes.

— Regardez ! reprit Bob. L’île au Chien ressemble vraiment à un chien couché, de là son nom… Quant à ces récifs qui sont comme les pattes du chien, ils doivent être sous l’eau la plupart du temps, mais du ciel on les voit très nettement.

— J’espère que nous pourrons aussi explorer l’île au Chien, dit Hannibal, car je voudrais bien voir un geyser intermittent. L’article de revue que nous a donné M. Hitchcock raconte en effet que, par gros temps, les vagues s’engouffrent dans un tunnel souterrain et rejaillissent en geyser par un trou au sommet du rocher, exactement comme une baleine crache de l’eau par ses évents. »

Les deux îlots disparaissaient maintenant derrière eux de même qu’un petit port sur le continent, appelé Fishingport, et qui était le but de leur voyage. Une chambre les y attendait dans une pension de famille.

Lorsque l’avion perdit de l’altitude, ils virent apparaître une ville assez importante. C’était Melville, à proximité de laquelle se trouvait l’aérodrome. Quelques minutes plus tard, les garçons détachaient leurs ceintures de sécurité, tandis que l’appareil venait s’immobiliser devant le bâtiment de l’aérogare.

Ils descendirent la passerelle et regardèrent du côté d’un petit groupe de personnes qui stationnaient derrière une clôture grillagée.

« Je me demande si ton père sera venu nous attendre, dit Bob à Peter.

— Il a promis qu’il essaierait, répondit celui-ci, mais qu’il enverrait quelqu’un d’autre s’il n’avait pas le temps. Je ne le vois pas.

— Tiens ! voilà un gars qui semble nous chercher, dit Bob en baissant la voix, alors qu’un petit homme rond comme une boule et au nez rouge s’approchait d’eux.

— Salut ! lança l’inconnu. Z’êtes probab’ment les trois garçons détectives de Hollywood, hein ? On m’a chargé d’venir vous prendre… » Il les observa tour à tour, de ses yeux finauds. « Z’avez pas bien l’air de vrais détectives, ajouta-t-il. J’vous aurais crus plus vieux. »

Bob vit qu’Hannibal se hérissait. Il répliqua sèchement :

« Nous sommes venus jouer dans un film. Pourquoi pensez-vous que nous sommes des détectives ? »

L’homme leur adressa un clin d’œil appuyé.

« Y a pas beaucoup d’choses que j’sache pas ! dit-il avec un petit rire. Maintenant, suivez-moi, ma bagnole vous attend. Une autre bagnole viendra prendre vos bagages, avec tout un bric-à-brac de trucs qui arrivent de Hollywood par votre avion. Ça ne tiendrait pas dans mon coffre. »

Il tourna les talons, franchit la barrière et les conduisit vers une vieille canadienne.

« Grimpez, les gars ! leur dit-il. Il y a une bonne demi-heure de route, et à la façon dont ça s’annonce, nous ne coupons pas à une belle tempête. »

Bob leva les yeux vers le ciel. Bien que le soleil brillât encore, bas à l’horizon, de gros nuages noirs approchaient rapidement de l’ouest. De lointains éclairs illuminaient par instants les flancs de la masse nuageuse. Oui, il semblait bien qu’une tempête se préparait, et une tempête pas ordinaire.

Les trois garçons prirent place sur la banquette arrière, l’homme se glissa au volant, et la canadienne quitta l’aérodrome, se dirigeant vers le nord.

« Excusez-moi, monsieur euh… commença Hannibal.

— Appelez-moi Sam, répondit l’homme. Tout le monde m’appelle Sam. »

En disant ces mots, il appuya sur l’accélérateur et la voiture prit de la vitesse. Le soleil venait de disparaître derrière un nuage et, d’un seul coup, la nuit était presque venue.

« Excusez-moi, monsieur Sam, reprit Hannibal. Mais est-ce que vous travaillez pour la société cinématographique ?

— Pas régulièrement, mon vieux, répondit Sam. Mais j’ai accepté de venir vous chercher, pour rendre service… Hé là ! Regardez-moi cette tempête qui approche ! Ça sera une fameuse nuit pour le fantôme des chevaux de bois, s’il veut se montrer ! Moi, pour rien au monde j’voudrais passer la nuit sur l’île aux Squelettes ! »

Bob sentit un petit frisson de surexcitation lui parcourir l’échine. Ah ! ce fantôme des chevaux de bois ! Les articles de magazines qu’ils avaient soigneusement étudiés leur avaient tout dit sur ce fantôme qui, prétendait-on, hantait l’île. Selon la légende, c’était celui de Sally Farrington, une jeune femme charmante mais écervelée qui, un beau soir, vingt-cinq ans auparavant, faisait un tour de manège…

Or, une tempête ayant éclaté, on avait dû arrêter le manège. Tout le monde s’était mis à l’abri, sauf Sally Farrington, qui, après avoir refusé de descendre de son cheval de bois, avait crié que la plus terrible des tempêtes ne l’empêcherait pas de terminer son tour !

Au moment où le machiniste du manège discutait avec elle, la foudre était tombée du ciel, frappant le pilier central du carrousel, et tuant Sally Farrington sur le coup.

Ses derniers mots avaient été : « Je ne crains pas la tempête moi ! j’entends terminer mon tour, même si c’est la dernière chose que je doive faire de mon vivant ! »

Tout le monde reconnut que Sally, par son imprudence, était responsable du drame. Mais nul ne se doutait de ce qui allait suivre. Quelques semaines plus tard, par une nuit d’orage, alors que le parc d’attractions était fermé et désert, plusieurs habitants de Fishingport virent s’allumer les lumières du manège. Le vent apporta à leurs oreilles des bouffées de musique de chevaux de bois.
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M. Wilbur, le propriétaire du parc, sauta dans une barque, avec quelques hommes, pour se rendre sur place. Quand ils approchèrent de l’île, ils purent voir le manège tourner, avec une silhouette vêtue de blanc perchée sur l’un des chevaux peints.

Puis soudain, les lumières s’étaient éteintes, tandis que la musique cessait. Quelques minutes plus tard, quand les hommes eurent débarqué, ils trouvèrent le parc désert. Mais sur le sol, à côté du manège, ils ramassèrent un fin mouchoir de femme qui portait, brodées, les initiales S.F. Il fut facile de l’identifier comme ayant appartenu à Sally Farrington.

Une vague de terreur superstitieuse se répandit sur les gens de la ville. On raconta que le fantôme de Sally était venu pour terminer son tour de manège interrompu. Le parc d’attractions ne tarda pas à acquérir la réputation de lieu hanté. Nombreux furent ceux qui s’en tinrent à l’écart, et l’année suivante il ne rouvrit pas ses portes pendant la belle saison. Le scenic railway, la grande roue, les chevaux de bois – tout fut abandonné à la rouille et à la décrépitude tandis que les ans passaient.

Mais la légende du fantôme de Sally Farrington resta bien vivace. Des pêcheurs prétendaient l’avoir vu errer aux alentours de l’île, pendant les nuits de tempête. Au cours des dernières années, le fantôme fut signalé une bonne douzaine de fois, et souvent par deux hommes ou même davantage. Selon la croyance populaire, Sally Farrington était condamnée à hanter l’île jusqu’à ce qu’elle ait pu terminer son funeste tour de manège. Et maintenant que les chevaux de bois ne pouvaient plus fonctionner, elle devrait attendre pour l’éternité.

Voilà pourquoi l’île aux Squelettes avait été désertée. Il n’y avait d’ailleurs aucune raison de s’y rendre – puisque le parc d’attractions était fermé –, sauf peut-être pour y pique-niquer pendant l’été. Mais les pique-niqueurs étaient rares, étant donné la sinistre réputation de l’île.

« J’ai entendu dire, cria Sam par-dessus son épaule, j’ai entendu dire que les gars du film étaient en train de réparer les chevaux de bois. Il va être drôlement content, le fantôme de Sally ! Si le manège marche de nouveau, elle pourra peut-être finir son tour ! »

Il gloussa de rire. Puis, comme le premier coup de vent de la tempête qui approchait le frappait de front, il se consacra à la conduite de sa voiture.

Ils traversèrent ce qui leur parut être une région marécageuse et déserte. Au bout d’une demi-heure, ils arrivèrent à une bifurcation. La grand-route tournait à gauche, et, à la lumière des phares, les garçons distinguèrent un panneau de signalisation pointé également vers la gauche et indiquant : « Fishingport ». À leur grand étonnement, Sam obliqua sur la droite, prenant la route non fléchée, qui bientôt ne fut plus que deux ornières sablonneuses.

« Le panneau disait que Fishingport était de l’autre côté ! fit remarquer Peter. Pourquoi prenons-nous ce chemin, M. Sam ?

— Pouvons pas faire autrement ! répondit Sam par-dessus son épaule. Il y a eu de nouveaux ennuis… M. Crentch préfère que vous veniez le retrouver tout de suite sur l’île, avant d’aller passer la nuit chez Mme Barton, en ville.

— Ah ! oui, je comprends », répondit simplement Peter. Mais tous trois se demandèrent de quel genre d’ennuis il s’agissait. Quelque chose de vraiment grave était-il arrivé ?

Après avoir dansé pendant deux à trois kilomètres sur le chemin défoncé, l’auto s’immobilisa. Ses phares éclairèrent un embarcadère délabré auquel était amarrée une petite barque de pêche.

« Allons ! descendez, les gars ! cria Sam. Et que ça saute ! La tempête ne va pas tarder à éclater ! »

Ils mirent pied à terre, un peu surpris que la société cinématographique ne possédât pas de meilleur moyen de communication avec l’île que celui-ci. Mais c’était probablement le bateau de pêche de Sam.

« Est-ce que nos bagages vont nous suivre ? » demanda Hannibal, quand Sam les eut rejoints.

« Vos bagages ne risquent rien, répondit Sam. Allez ! Grimpez à bord ! Nous avons encore un bon bout de traversée qui nous attend ! »

Ils obéirent. Sam se pencha sur le moteur, appuya sur le démarreur, et le lourd volant se mit à tourner. Quelques instants plus tard, ils s’éloignaient sur la mer agitée, tous trois se cramponnant de leur mieux tandis que le petit bateau roulait et tanguait.

Puis ce fut la pluie. Tout d’abord, il n’y eut que quelques rafales, mêlées de minuscules grêlons. Ensuite vinrent les trombes d’eau. Accroupis sur une mince bâche, les trois garçons furent vite trempés jusqu’aux os.

« Hé m’sieur Sam ! il nous faudrait des cirés ! cria Peter pendant un instant d’accalmie. Sinon, nous allons boire la tasse dans votre bateau ! » Sam se mit à rire. Il bloqua la barre, alla ouvrir un coffre d’où il tira quatre cirés jaunes, et après en avoir enfilé un il jeta les trois autres aux garçons.

« Tenez ! passez ça ! leur cria-t-il. Ça me sert pour mes expéditions de pêche ! »

Le ciré d’Hannibal était trop étroit pour qu’il pût le boutonner, celui de Bob deux fois trop long. Mais cela les protégea de la pluie.

Sam reprit la barre. Maintenant, les coups de tonnerre se succédaient sans interruption. Le petit bateau dansait dangereusement sur les hautes vagues et les garçons craignaient à chaque instant qu’il ne chavirât.

Après une traversée qui leur parut interminable, ils distinguèrent la terre devant eux, à la lueur des éclairs. Mais ils ne virent ni jetée, ni appontement, et ils ne furent pas peu surpris quand Sam s’approcha d’une plate-forme rocheuse qui avançait dans la mer.

« Sautez à terre, les gars ! hurla-t-il. Dépêchez ! » Trop ahuris pour questionner, les trois garçons sautèrent du bateau sur le rocher.

« Et vous, m’sieur Sam, vous ne venez pas ? cria Hannibal, comme la barque s’éloignait déjà.

— Peux pas ! répondit Sam. Suivez le sentier jusqu’au campement, vous y serez très bien ! »

Il mit tous les gaz, et l’instant d’après le bateau s’évanouissait dans les ténèbres pluvieuses.

Les trois garçons rentrèrent la tête dans les épaules sous la pluie qui faisait rage.

« Trouvons vite ce sentier ! » cria Peter, et Hannibal approuva.

Soudain, Bob entendit un bruit étrange, semblable à celui qu’aurait fait une énorme bête exhalant un souffle rauque. Cela faisait : « Wouououou-ouich ! Wouououou-ouich ! »

« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il. Écoutez ! »

L’étrange bruit se reproduisit : « Wouououou-ouich ! Wouououou-ouichchch ! »

« Il y a quelque chose de bizarre sur cette île, déclara Hannibal. Profitons du prochain éclair pour tâcher de voir ce que c’est ! »

Tous trois regardèrent vers l’intérieur des terres. Soudain une série d’éclairs illuminèrent le ciel. À leur lueur ils virent qu’ils se trouvaient sur une île certainement trop petite pour qu’il pût s’agir de l’île aux Squelettes.

Leur îlot était parsemé de rochers, avec une sorte de bosse au milieu, où poussaient quelques arbustes rabougris. Ils n’aperçurent ni sentier ni campement. Et juste avant que le ciel ne s’assombrît de nouveau, ils distinguèrent un panache d’eau qui jaillissait presque au sommet de la bosse, en même temps qu’ils entendaient de nouveau le « Wouououou-ouichch ! »

« Un geyser alimenté par un tunnel sous les rochers ! hurla Hannibal. Maintenant, j’y suis ! Il ne nous a pas débarqués sur l’île aux Squelettes… mais sur l’île au Chien ! »

Dans l’ombre, tous trois se regardèrent, complètement atterrés.

Pour une raison qu’ils ignoraient, Sam les avait abandonnés sur l’île au Chien, en pleine nuit, dans la tempête. Et ils n’avaient aucun moyen de s’en échapper ou d’appeler au secours.
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CHAPITRE III
LE FANTÔME APPARAÎT

HANNIBAL, Bob et Peter s’accroupirent sous un rocher en surplomb. L’endroit n’était pas complètement au sec, mais il offrait tout de même un abri contre la pluie et le vent. Pendant de longues minutes, ils avaient erré sur la petite île, suffisamment pour se rendre compte qu’il ne pouvait s’agir que de l’île au Chien, qu’ils y étaient absolument seuls, et qu’il n’y avait pas de bateau.

Ils étaient allés voir de près ce curieux geyser qui jaillissait au milieu d’un petit espace plat, non loin du sommet du rocher. Hannibal, dont la curiosité scientifique ne faiblissait en aucune circonstance, expliqua qu’il devait y avoir une fissure dans le roc, et qu’elle devait descendre au-dessous du niveau de la mer. La tempête y engouffrait des masses d’eau qui étaient ensuite expulsées par l’orifice du sommet, semblable à un évent de baleine.

Ils ne s’étaient toutefois pas attardés à étudier le geyser. Il leur fallait trouver un abri. Après avoir erré dans l’ombre, ils avaient découvert cette anfractuosité du rocher qui maintenant les protégeait.

« Cette canaille de Sain nous a abandonnés sur l’île au Chien ! répétait Peter avec indignation, tout en essuyant son visage inondé de pluie. Mais pourquoi a-t-il fait ça ? C’est ce que j’aimerais bien savoir !

— Il s’est peut-être trompé, suggéra Bob. Il aura cru que c’était l’île aux Squelettes.

— Non, non, répliqua Hannibal en secouant la tête. Il nous a déposés ici exprès ! J’avoue que je suis incapable de deviner ses raisons. Je suis également incapable de comprendre comment il savait que nous étions des détectives. Il y a quelque chose de louche, là-dessous.

— Doublement louche ! gronda Peter. J’espère seulement que nous ne mourrons pas de faim avant que quelqu’un nous découvre !

— On nous retrouvera demain matin, déclara Hannibal. Quelque bateau de pêche nous repérera. Nous n’aurons à tenir qu’une seule nuit.

— Oui, mais il y a peu de bateaux de pèche à cette extrémité de la baie de l’Atlantique ! intervint Bob avec vivacité. As-tu oublié ce que nous avons lu ? Un petit parasite rouge s’est fixé sur les huîtres dans ce coin de la baie, et les bateaux de pêche ont émigré du côté de Melville, à l’extrémité sud, où les huîtres sont restées comestibles. Fishingport est presque devenu une ville fantôme, à cause de cette maladie.

— Bah ! quelqu’un nous repérera bien ! affirma Hannibal. Quand on s’apercevra que nous avons disparu, on entreprendra des recherches. En fin de compte, cela nous aura donné l’occasion de voir fonctionner le geyser par gros temps. »

Il semblait n’y avoir plus grand-chose à dire sur la question. Par chance, il ne faisait pas trop froid sur l’île, et la tempête paraissait se calmer. La seule solution était d’attendre le jour. Quand ils l’eurent compris, les trois garçons s’apaisèrent. Bientôt, même, ils se laissèrent aller à une douce somnolence.

Soudain, Peter rouvrit les yeux. Il lui fallut quelques secondes pour se rappeler où il se trouvait. Puis il s’aperçut que la tempête était tombée. Des étoiles brillaient au ciel. Et là-bas, sur la mer, à une centaine de mètres, une lumière dansait.

Peter sauta sur pied et se mit à hurler. Instantanément, Bob et Hannibal se réveillèrent et se redressèrent, titubants.

La lumière vint dans leur direction, comme un long doigt cherchant à les trouver dans l’ombre. Peter arracha son ciré jaune et l’agita au-dessus de sa tête.

« Ici ! Par ici ! » hurla-t-il.

Le faisceau lumineux accrocha l’imperméable et se fixa sur lui. Qui que ce fût, on les avait vus !

Le rayon de lumière se redressa soudain, éclairant la voile d’un petit bateau. Puis il balaya le rivage et s’immobilisa sur une petite plage.

« Il va aborder là-bas ! cria Peter. Il veut que nous allions l’y retrouver !

— Oui, regardez ! Il essaie de nous aider à nous diriger dans l’ombre ! »

La lumière explorait maintenant le sol entre les garçons et le rivage, leur indiquant le chemin à suivre, en brèves apparitions.

Ils firent de leur mieux pour gagner rapidement le bord de l’eau, en évitant les obstacles semés dans l’ombre. Mais ils trébuchèrent l’un après l’autre, et Peter s’écorcha même le genou. Lorsqu’ils atteignirent le rivage, un petit bateau était déjà échoué sur le sable, la voile baissée. Sur la plage se tenait un jeune garçon portant une veste imperméable et des pantalons roulés jusqu’aux genoux.

L’inconnu lança un bref rayon de sa lampe sur leurs visages, puis il la retourna pour s’éclairer lui-même. Ils virent un visage tanné et souriant, surmonté de cheveux noirs bouclés. Des yeux bruns vifs les regardaient avec curiosité.

« Salut ! C’est vous les Trois jeunes détectives, oui ? » dit-il avec un fort accent étranger.

Décidément, il semblait que, ce soir, tout le monde connût leur identité !

« Oui, c’est nous, répondit Hannibal, et nous sommes drôlement contents que tu nous aies découverts !

— Et moi, j’avais idée que vous étiez là ! » répondit le garçon. Il était presque aussi grand que Peter, mais plus maigre, bien qu’il eût la poitrine large et des bras musclés. « Moi, je suis Chris Markos. Christian Markos, mon nom entier, compris ? Vous m’appelez Chris, d’accord ?

— D’accord, Chris », répondit Peter. Tous trois avaient immédiatement éprouvé de la sympathie pour ce garçon aimable et souriant, qui venait à leur secours. « Comment savais-tu que nous étions ici ?

— Oh ! trop longue histoire ! dit Chris. Grimpez dans mon bateau, nous retournons à la ville. Les gens du film, ils en sont malades pour vous ! Ça va beaucoup les guérir de vous revoir. Venez !

— Fais-tu partie de l’équipe de Défi à la mort ? demanda Bob tandis qu’ils prenaient place dans le petit bateau.

— Non, pas moi », répondit Chris en poussant l’embarcation à la mer. Il sauta à l’arrière et s’installa au gouvernail. La voile se gonfla, et la barque commença à fendre les flots agités. Dans le lointain, les garçons apercevaient les lumières de la petite ville de Fishingport.
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Dès que le bateau eut pris la mer, Chris se mit à leur parler de lui-même. Il était né en Grèce, et y avait passé son enfance avec son père, pêcheur d’éponges. Sa mère était morte. Ces pêcheurs grecs plongeaient à de grandes profondeurs pour recueillir les éponges au fond de la mer, mais ils ne se servaient pas d’appareils respiratoires. Ils ne prenaient qu’une lourde pierre pour descendre rapidement.

Le père de Chris, l’un des plus hardis pêcheurs, avait été victime du mal des profondeurs, la terreur de tous les plongeurs. Il ne s’en remit pas complètement et fut donc incapable de continuer à pêcher. Mais l’un de ses cousins, pêcheur d’huîtres à Fishingport, lui avait envoyé l’argent du voyage pour qu’il vînt aux États-Unis en compagnie de son fils.

« Pendant quelques années, ça marche bien, la pêche, leur dit Chris avec sa curieuse façon de parler. Puis, les huîtres, elles ont la maladie. Une petite bête rouge se met dedans. Pêche aux huîtres par ici, fini ! Le cousin de mon père, il vend son bateau, il va à New York pour travailler dans un restaurant grec. Mais mon père est encore plus malade, à cause du souci. Maintenant, il est presque tout le temps au lit. Je m’occupe de lui, mais c’est dur de trouver du travail. Quand j’apprends que les gens du film viennent à la ville, je me dis qu’ils ont peut-être besoin d’un plongeur. Moi, je suis très bon plongeur. Quand je suis petit, je m’entraîne déjà pour être pêcheur d’éponges comme mon père. Mais les gens du film, ils disent non. Ils ne m’aiment pas. Tout le monde se méfie, parce que je suis étranger ! Bah ! la chance tourne peut-être bientôt ! »

Ils avançaient à bonne allure. Soudain les garçons entendirent le grondement de vagues qui se brisaient, et ils distinguèrent sur leur gauche un rejaillissement blanc d’écume.

« Où sommes-nous maintenant ? demanda Peter. Comment peux-tu trouver ta route sans y voir devant toi ? Tu pourrais te fracasser sur ces récifs !

— Moi, je dirige par les oreilles, répliqua Chris en riant. J’entends les vagues se briser, je sais qu’il y a par-là des écueils. Ceux que les gens appellent les Osselets. L’île aux Squelettes elle est devant nous, sur la gauche. »

Les trois garçons ouvraient de grands yeux, essayant de distinguer l’île aux Squelettes. Après avoir étudié les documents remis par Alfred Hitchcock, ils connaissaient son histoire par cœur.

L’île avait été découverte en 1565 par un capitaine de vaisseau anglais, le capitaine White. Une rapide exploration lui avait permis de constater qu’elle servait de sépulture sacrée à des tribus indiennes établies sur le continent. Comme les Indiens ne se souciaient guère de creuser des tombes très profondes, on avait découvert un certain nombre de squelettes. Voilà pourquoi le capitaine lui avait donné ce nom. En même temps, il avait exploré l’île voisine, qu’il avait baptisée l’île au Chien, en raison de sa forme rappelant celle d’un chien couché, deux lignes de brisants représentant les pattes de devant de l’animal. Puis il était reparti.

Dans les années qui suivirent, toute la côte sud-est fut infestée par des pirates. Ils utilisaient l’île pour leurs quartiers d’hiver, et venaient sur le continent pour y dépenser leur or. Le fameux pirate Barbenoire, lui-même, avait passé un hiver en cet endroit.

Mais peu à peu, les autorités britanniques commencèrent à réprimer la piraterie. À partir de 1717, après la mort de Barbenoire, le seul boucanier qui restât dans la région était le célèbre capitaine N’a-qu’une-Oreille. Mais une belle nuit, des troupes anglaises attaquèrent par surprise son quartier général sur l’île aux Squelettes.

Pendant que son équipage se faisait massacrer, le capitaine s’échappait dans une chaloupe en emportant ses coffres de trésors. Le commandant britannique l’avait pourchassé, car il tenait au moins autant à récupérer cet or qu’à exterminer les pirates.

Le capitaine N’a-qu’une-Oreille constata qu’il ne pouvait s’échapper, et il se réfugia sur l’île au Chien. À l’aube, les hommes qui lui restaient furent tués, tandis que lui-même était grièvement blessé. Mais ces coffres, dont les Anglais tenaient tant à s’emparer, ces coffres étaient vides. Le trésor avait disparu. L’île au Chien était de sol trop rocheux pour qu’on ait pu y enfouir l’or, et l’Anglais ne parvint pas à découvrir une autre cachette. À toutes les questions, le capitaine N’a-qu’une-Oreille se contenta de répondre en ricanant :

« C’est le Génie de la mer qui a maintenant mes doublons, entre ses pattes, et il les gardera jusqu’à ce qu’il décide de les rendre. Mais ce ne sera pas avant le jour du Jugement dernier ! »
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Jusqu’au moment où on le pendit, il refusa d’en dire davantage, frustrant ainsi le commandant anglais de son butin. Il parut évident à tous que le capitaine N’a-qu’une-Oreille avait jeté son trésor à la mer, rien que pour duper ses poursuivants. Son or était maintenant éparpillé au fond de l’océan, nul ne le retrouverait jamais.

Les trois garçons essayaient de percer l’obscurité, en espérant apercevoir cette fameuse île aux Squelettes, mais il faisait trop sombre pour que l’on pût distinguer quoi que ce fût.

« Si tu es capable de te guider rien que par l’oreille, dit Hannibal à Chris, c’est que tu navigues souvent par ici ?

— Oui, pour sûr, reconnut Chris. Je viens souvent en bateau. Quelquefois, je plonge. Je cherche l’or… Tu sais ? L’or qui est au fond de la baie.

— Oui, nous savons, répondit Bob. De temps en temps on retrouve une ou deux pièces d’or. Elles proviennent sans doute du trésor que N’a-qu’une-Oreille a jeté par-dessus bord.

— As-tu trouvé de l’or, toi ? » demanda Peter au jeune Grec.

Chris hésita un instant. Puis il dit :

« Oui, je trouve, une fois. Pas beaucoup. Mais un peu.

— Et quand ça ? demanda Hannibal.

— La semaine dernière. C’est pas encore beaucoup, mais qui sait ? je trouve peut-être plus, un autre jour. Mais je peux pas vous dire où. Un secret c’est un secret. Si deux personnes savent, c’est plus un secret. Si trois personnes savent, tout le monde sait ! Compris ? Un vieux proverbe dit ça. Attention ! baissez la tête ! Nous prenons une bordée. »

Ils obéirent. La voile passa de bâbord à tribord. Le bateau s’inclina, et prit une nouvelle direction, se dirigeant vers les lumières de Fishingport.

« L’île aux Squelettes est maintenant derrière nous, expliqua Chris. Nous, nous allons au port. »

De nouveau, les trois garçons scrutèrent l’obscurité, en tentant de voir l’île. Soudain Bob poussa un cri d’effarement.

« Regardez ! Des lumières ! »

Dans l’ombre, des lumières étaient apparues, des lumières qui semblaient former un cercle, comme celles d’un manège. Et des bouffées de musique – musique de chevaux de bois – passaient maintenant sur les eaux. Les lumières se mirent à tourner, lentement d’abord, puis de plus en plus vite. L’instant d’après une forme blanche apparut, se glissant entre les chevaux peinturlurés du manège forain.

« Le fantôme des chevaux de bois ! cria Peter. Ce ne peut être que lui… une femme en robe blanche !

— Chris ! fais demi-tour ! supplia Hannibal. Je veux aller le voir de près !

— Pas moi ! s’exclama Chris. C’est le fantôme, pas d’erreur ! Sally revient faire son tour de manège, maintenant que les gens du film l’ont réparé ! Filons d’ici ! Ah ! si j’avais un moteur, ça irait plus vite ! »

Et il maintint le cap sur Fishingport. Bob et Peter en furent plutôt satisfaits en leur for intérieur, mais Hannibal était extrêmement déçu. Il aurait été ravi de rencontrer un vrai fantôme, nez à nez.

Derrière eux, le manège continuait à tourner, bouquet de lumières dans l’obscurité. Vingt-cinq ans après sa mort, Sally Farrington essayait de terminer son tour de chevaux de bois ! Bob frissonna à cette pensée.

Puis, soudain, la musique s’interrompit, les lumières s’éteignirent, le manège et la blanche figure disparurent dans la nuit. Pour une raison inconnue, la pauvre Sally n’avait pu, cette fois encore, réaliser son dernier désir.

Hannibal poussa un soupir de désappointement. Une demi-heure plus tard, ils se retrouvaient bien à l’abri dans la pension de famille de Mme Barton, à Fishingport, et leur hôtesse, ayant appris qu’ils avaient vu le fantôme, s’empressait de répandre la nouvelle en téléphonant à tous ceux qu’elle pouvait joindre. Après quoi, elle obligea Peter, Bob et Hannibal à prendre un bain brûlant et elle les envoya au lit.

Les trois garçons furent trop heureux de lui obéir. Mais, juste avant de plonger dans le sommeil, Hannibal marmonna :

« J’aurais bien aimé le voir d’un peu plus près, ce fameux fantôme !

— Ce souhait, répliqua Peter d’une voix endormie, ce souhait ne reflète nullement les sentiments du reste des Trois jeunes détectives ! »
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CHAPITRE IV
SUR L’ÎLE AUX SQUELETTES

LORSQUE Bob s’éveilla, il fut surpris de voir au-dessus de lui un plafond en pente, tapissé de papier à rayures. Puis il se souvint. Il n’était pas chez lui, mais à cinq mille kilomètres de Rocky, dans la petite ville de Fishingport, sur la baie de l’Atlantique.

Il se dressa sur son séant et regarda autour de lui. Il était dans le plus haut des deux lits superposés. Au-dessous de lui, Peter dormait encore. À quelques pas de distance, dans un troisième lit, Hannibal était lui aussi plongé dans un profond sommeil.

Bob s’allongea de nouveau, en songeant aux étranges événements de la nuit précédente.

On frappa à la porte.

« Hé ! les garçons ! fit une voix, celle de Mme Barton, leur corpulente et aimable hôtesse. Hé ! Réveillez-vous ! Le breakfast vous attend, et M. Crentch est en bas. Nous vous accordons cinq minutes pour descendre, sinon nous venons vous tirer du lit !

— Nous y serons ! » répondit Bob en sautant sur le plancher. Peter et Hannibal, réveillés par les bruits de voix, furent rapidement habillés, et tous trois dévalèrent l’escalier. Le petit déjeuner les attendait dans une salle à manger tapissée en jaune vif et décorée de divers souvenirs nautiques. Deux hommes étaient déjà assis à table, buvant du café et conversant à mi-voix.

Lorsque les garçons entrèrent, le père de Peter se leva. C’était un homme grand et solidement bâti.

« Peter ! » s’écria-t-il en passant un bras sur les épaules de son fils. Puis il serra la main de Bob et d’Hannibal. « J’ai été terriblement soulagé, cette nuit, d’apprendre qu’on vous avait retrouvés sains et saufs ! reprit-il. Comme vous dormiez, je suis allé faire un tour sur l’île aux Squelettes. Ces derniers jours nous devons surveiller sans arrêt le matériel entreposé là-bas. Comme le gardien ne suffit pas, nous y faisons souvent des rondes à l’improviste. Mais nous reparlerons de cela plus tard. Pour l’instant, je voudrais connaître votre histoire. »

Tout en déjeunant, les Trois jeunes détectives racontèrent, à tour de rôle, leur aventure de la nuit précédente. L’autre homme – le lieutenant Nostigon, chef de la police locale – écoutait attentivement en hochant la tête et en tirant sur son brûle-gueule. Quand les garçons parlèrent du nommé Sam, M. Crentch se tourna vers le policier.

« Ce Sam, le connaissez-vous ? lui demanda-t-il.

— On dirait bien qu’il s’agit de Sam Robinson, répondit le chef d’un air un peu menaçant. Je connais le gars. Il a été plusieurs fois en prison. Il ferait n’importe quoi pour un peu d’argent, et il adore jouer de mauvais tours. Je me demande s’il n’a pas essayé de faire une farce à ces garçons, la nuit dernière. Je pense qu’il va falloir lui poser quelques questions.

— Ce n’était pas une farce ! s’exclama M. Crentch. Je voudrais moi aussi interroger cet individu. Premièrement : comment savait-il que les trois garçons arrivaient ? Deuxièmement : comment avait-il appris qu’ils étaient des détectives amateurs ? Troisièmement : pourquoi les a-t-il abandonnés sur cette île ? Ma parole ! nous risquions de ne pas vous retrouver avant aujourd’hui ou demain, si ce garçon appelé Chris ne vous avait pas secourus !

— C’est vrai, reconnut le policier. Quand nous avons appris qu’après avoir débarqué de l’avion vous aviez disparu sans laisser de traces, nous avons organisé des recherches aux environs. Nous avons arrêté des autos à des kilomètres à la ronde pour interroger les gens.

— Ce que je voudrais savoir, reprit M. Crentch, c’est comment ce Chris a pu si facilement vous retrouver. Qu’est-ce qu’il raconte à ce sujet ? »

Les trois garçons reconnurent que Chris ne leur avait donné aucune explication. Ils comptaient bien l’interroger là-dessus, quand ils avaient aperçu le manège illuminé et la blanche figure de femme sur le cheval de bois. Dans leur surexcitation, la question leur était sortie de l’esprit.

« Quoi ! Vous avez vu le fantôme ! s’exclama M. Crentch. Mais c’est impossible voyons ! Le fantôme des chevaux de bois n’est qu’une superstition locale !

— Oui, mais permettez ! intervint le chef de la police. Les gens de par ici croient dur comme fer à ce fantôme. Ces dernières années, de nombreux pêcheurs ont prétendu l’avoir aperçu, par une nuit de tempête, sur l’île aux Squelettes. Je doute qu’aujourd’hui quelqu’un ose se risquer dans ces parages.

« Depuis ce matin toute la ville ne parle plus que de cette nouvelle apparition du fantôme. Des tas de gens ont entendu la musique et, à l’aide de jumelles, certains ont pu voir une forme blanche, semblable à celle que nous décrivent ces garçons. Bien sûr, je ne dirai pas que moi-même je croie aux fantômes, mais vous vous apercevrez que les trois quarts des habitants sont persuadés que l’esprit de cette pauvre Sally Farrington essayait de faire son dernier tour de manège, cette nuit. »

Le père de Peter hocha la tête.

« Tout cela va porter malheur à notre film, soupira-t-il. Je parie que pas un seul ouvrier ne se montrera aujourd’hui sur l’île.

— Et demain peut-être non plus, reconnut le chef de la police. Eh bien, M. Crentch, je m’en vais aller à la recherche de Sam Robinson pour lui poser quelques questions. Mais nous ignorons toujours comment Chris a retrouvé ces garçons la nuit dernière.

— À la réflexion, cela me paraît un peu suspect, dit M. Crentch. Ce gamin m’a importuné plusieurs fois pour obtenir du travail, mais il a mauvaise réputation. Beaucoup de gens disent que c’est un habile petit voleur. Je ne serais pas surpris s’il avait trempé dans tous les ennuis que nous avons eus.

— Chris n’a pas l’air d’un voleur ! protesta Peter. Au contraire, il nous a semblé être un gars très bien ! Il doit aider son père malade, et il se promène en barque aux alentours, en cherchant quelque trésor. Ce n’est pas un crime !

— Votre fils a raison, déclara le lieutenant Nostigon. Je sais que Chris a mauvaise réputation, mais c’est parce qu’il n’est pas du pays, et la plupart des gens de notre ville sont pleins de préjugés. Ils sont toujours prêts à supposer le pire de la part d’un étranger.

— N’empêche que je le soupçonne quand même ! dit M. Crentch. Maintenant que j’y songe, ce pourrait bien être ce gamin qui nous vole du matériel. Il espère peut-être le revendre pour aider son père malade. »

Il se leva.

« Très bien, les gars, dit-il, maintenant partons. M. Denton en personne nous attend sur l’île. Chef, je vous reverrai plus tard. En attendant, j’espère que vous découvrirez ce Sam Robinson et que vous le flanquerez en prison. »

Quelques minutes plus tard, Hannibal, Peter et Bob se trouvaient dans un canot automobile qui filait vers l’île aux Squelettes. Ils auraient aimé faire un tour dans Fishingport mais ils n’en avaient, pas eu le temps. Ils avaient entrevu des jetées, des appontements, mais peu de bateaux, ce qui leur avait fait comprendre que la plupart des pêcheurs avaient gagné l’extrémité sud de la baie de l’Atlantique où la pêche aux huîtres était encore autorisée en raison des bonnes conditions sanitaires. Dans l’ensemble, Fishingport n’avait plus l’air que d’un pauvre petit village de pêcheurs.

Maintenant, tandis que le canot fendait les flots, ils contemplaient avec curiosité l’île qui approchait. Elle avait environ un kilomètre et demi de long ; elle était boisée dans sa plus grande partie, avec une petite colline du côté de son extrémité nord. À travers les arbres, on distinguait les restes du parc d’attractions. Sur l’étendue d’un mille qui la séparait du continent, des bateaux avaient autrefois transporté de joyeuses bandes de promeneurs venant se distraire. Mais cette époque était maintenant révolue.

Ils accostèrent le long d’un appontement délabré, à l’extrémité sud de l’île. Peter attacha le filin. Un autre bateau était déjà amarré là, une grande embarcation avec une échelle spéciale fixée sur un côté – le genre de bateau fréquemment utilisé pour la plongée sous-marine.

M. Crentch guida les garçons sur un chemin bien tracé. Bientôt, ils atteignirent une clairière où se trouvaient deux roulottes, plusieurs grandes tentes, du type tente d’armée.

« M. Denton est ici, leur dit le père de Peter. Il est arrivé hier de Philadelphie pour tenir une conférence avec nous, et il va repartir incessamment. »

Un homme jeune, portant des lunettes à monture d’écaille, se dirigeait vers eux. Derrière lui venaient trois autres hommes, l’un, aux cheveux grisonnants, qui devait être Harry Norris, l’assistant du metteur en scène, le second tout jeune, d’allure sportive et aux cheveux blonds, coupés en brosse. Le troisième était un gaillard robuste, de forte carrure, dont le bras gauche semblait à demi paralysé, et qui portait un revolver à la ceinture – probablement le gardien du parc.

« Voici notre camp provisoire, expliqua M. Crentch aux garçons. Nous avons amené ces deux caravanes et le matériel sur une péniche. Les tentes suffisent, tant que le gros de la troupe n’est pas encore arrivé ; ensuite, nous aurons besoin d’autres caravanes, quand nous nous installerons ici. »

Il fit les présentations, puis s’adressa à Roger Denton :

« Je m’excuse d’être en retard, dit-il, mais j’ai dû aller chercher les garçons.

— Ça ne fait rien, répondit Roger Denton, qui semblait assez mécontent. Harry Norris vient de me parler de tous ces nouveaux retards, et j’en suis extrêmement contrarié. Si vous ne pensez pas pouvoir réparer le scenic railway d’ici huit jours, je renonce à l’île aux Squelettes. C’est évidemment un décor sensationnel pour notre film, mais nous pourrons économiser beaucoup d’argent en louant un scenic railway, là-bas en Californie, et en le vieillissant en apparence. Nous prendrons ici quelques vues qui suffiront à donner cette merveilleuse impression d’abandon et de solitude.

— Je suis certain que nous pourrons remettre le scenic railway en état ! affirma M. Crentch. J’ai demandé que l’on engage plusieurs charpentiers.

— Mais je doute que vous les obteniez, répliqua Roger Denton avec irritation. Vous ne les trouverez pas, maintenant que la ville entière raconte qu’on a de nouveau vu le fantôme faire son tour de chevaux de bois.

— Ah ! ce fantôme ! s’exclama le père de Peter. J’aimerais bien le voir en chair et en os ! »

Tom Farraday, le gardien, qui se tenait à quelques pas, eut soudain un petit rire confus.

« Je suis navré, monsieur Crentch, dit-il. Mais je crois… euh… je crains bien d’avoir été moi-même ce fantôme que les gens ont aperçu la nuit dernière ! »

[image: 1000000000000116000000930647BDCD.jpg]


[image: 10000000000001CA0000011D5C47A865.jpg]

CHAPITRE V
LA TÊTE DE MORT
QUI PARLE…

« EH BIEN, voilà, commença le gardien tandis que tout le monde le regardait avec stupeur. La nuit dernière, j’étais resté seul de garde, pendant que vous étiez tous allés sur le continent pour rechercher les trois garçons. Quand la tempête s’est levée, je me suis abrité dans une caravane. Après la tempête, j’ai cru entendre le bruit d’un canot automobile, et je suis sorti pour voir si ce n’était pas quelque voleur qui débarquait. Il m’a semblé apercevoir une silhouette dissimulée derrière le manège. Comme je m’avançais de ce côté, j’ai vu quelqu’un s’enfuir.

« J’étais très ennuyé à l’idée que cet inconnu ait pu saboter le moteur que vous veniez de faire réparer. J’ai donc allumé les lumières et mis le manège en marche. Évidemment, la musique s’est mise à jouer, et le manège à tourner. J’en ai fait deux ou trois fois le tour, pour m’assurer qu’on n’avait touché à rien, puis j’ai coupé le courant.

— Mais le fantôme, mon vieux ! le fantôme ! s’exclama M. Crentch.

— Eh bien, m’sieur…, reprit Tom Farraday qui semblait assez embarrassé, je portais hier soir un ciré jaune. En me voyant à distance, avec ce ciré, on a pu trouver que je ressemblais à une femme en robe blanche, de sorte que les gens ont pensé… euh… vous savez quoi.

— C’est un peu fort ! gronda le père de Peter. Tom, vous retournez sur le continent, tout à l’heure, et vous expliquerez aux gens ce qui s’est réellement passé cette nuit.

— Oui, m’sieur, dit le gardien.

— Comme si nous n’avions pas déjà suffisamment d’ennuis ! soupira M. Crentch. Eh bien, nous allons engager des gardiens supplémentaires. Tom, tâchez de dénicher deux hommes convenables. Pas de ces pêcheurs plutôt louches, qui prétendent surveiller notre matériel et qui viennent ensuite le voler. Trouvez deux gars sérieux.

— Oui, monsieur. »

Puis le père de Peter s’adressa à Roger Denton.

« Maintenant, dit-il, je crois qu’il nous faut renoncer à notre idée d’utiliser ces trois garçons comme limiers amateurs, ça ne marchera plus. Tout le monde en ville paraît savoir que ce sont des détectives. En premier lieu, ce Sam Robinson, bien que je ne parvienne pas à comprendre comment il l’a appris.

— Je crois pouvoir vous l’expliquer, monsieur, intervint à nouveau Tom Farraday. Voilà : cela date du soir où vous-même et M. Denton avez discuté de ce projet par téléphone avec M. Hitchcock de Hollywood… Vous ignorez peut-être que beaucoup de téléphones de la ville sont branchés sur des lignes communes, de sorte que d’autres personnes peuvent écouter. Vous savez ce que c’est, dans les petites villes. Les gens sont curieux et bavards. Je suppose que tout le monde était déjà au courant quand vous avez raccroché.

— Et c’est ce qui nous met dans le pétrin ! gronda M. Crentch. Ah ! j’aimerais mieux retourner à Hollywood ! Ce projet de l’île aux Squelettes finit par nous porter malheur.

— Nous pourrons tout de même y filmer quelques vues remarquables si vous parvenez à remettre en état le scenic railway, dit Roger Denton. Faites pour le mieux. Maintenant, je dois regagner le continent pour rentrer à Philadelphie. Vous me ramenez, Jeff ?

— Bien sûr, monsieur », répondit le jeune homme blond, et tous deux se dirigèrent vers l’embarcadère.

M. Crentch se tourna vers les garçons qui étaient restés silencieux.

« Pourquoi ne vous ferais-je pas visiter l’île, pendant l’absence de Jeff ? leur demanda-t-il. Dès qu’il sera de retour, il verra comment vous savez plonger.

— Entendu, papa », dit Peter.

Après un bout de chemin, ils arrivèrent à une clôture en partie abattue. Ils la franchirent et se trouvèrent dans le parc d’attractions abandonné. Tout y donnait une triste impression de délabrement. Les baraques de rafraîchissements étaient à demi effondrées. Les manèges d’automobiles étaient attaqués par la rouille et tombaient en pièces. La grande roue, renversée par une tempête, gisait en morceaux sur le sol. Un ancien scenic railway était encore debout, mais des poutrelles de son armature commençaient à se disloquer.

Ce qui frappa le plus les trois garçons, ce fut l’immense manège de chevaux de bois. Même en plein jour, il avait une apparence quelque peu fantomatique. Sa peinture s’écaillait, et des pièces neuves montraient les endroits que les hommes de M. Crentch avaient réparés.

Le père de Peter expliqua aux garçons le rôle que devait jouer le manège dans le film.

« Le scénario se termine de la façon suivante, dit-il. Il s’agit d’un homme faussement accusé d’un crime, et qui cherche à découvrir le véritable meurtrier. Finalement le criminel se réfugie ici, sur l’île aux Squelettes. Quelques jeunes gens sont arrivés en barque pour y faire un pique-nique. Ils s’amusent sur le vieux manège de chevaux de bois, tandis que le meurtrier les observe, caché aux environs.

— Passionnant ! s’exclama Peter.

— Et que vient faire là-dedans le scenic railway ? demanda Hannibal.

— Le héros a suivi la trace du criminel jusqu’ici, et il va l’atteindre… Mais le bandit entraîne deux jeunes filles du groupe de pique-niqueurs, et il les oblige à monter avec lui dans un wagonnet du scenic railway. Lorsque la police le cerne, il menace de les précipiter dans le vide. Le héros parvient à sauter dans le même wagonnet, et tout se termine par une terrifiante bagarre dans le wagonnet qui monte et descend à toute vitesse.

— Terrible ! déclara Bob. Et ça fera encore plus d’effet dans ce vieux parc à l’abandon. Il me tarde de voir le film !

— Oui, si nous le tournons ici ! soupira M. Crentch d’un air sombre. Tant pis ! nous verrons bien. Allez donc faire une petite promenade et revenez dans une demi-heure. Jeff Morton sera de retour du continent. »

Il s’éloigna puis revint sur ses pas.

« Faites ce que vous voulez, dit-il avec un regard mi-amusé, mi-grondeur. Mais surtout, ne découvrez pas de trésor, s’il vous plaît ! Je répète : ne découvrez pas de trésor ! Vous savez sans doute que c’était ici un ancien nid de pirates ?

— Oui, m’sieur, répondit Bob. Nous avons lu tout ce qui concerne les pirates, le trésor et la capture du fameux capitaine N’a-qu’une-Oreille.

— On dirait que les gens ne renoncent jamais ! reprit M. Crentch en hochant la tête. Depuis ce temps-là, l’île a été fouillée et labourée au moins vingt fois par d’importantes expéditions. Par chance, au cours des cinquante dernières années, on n’a plus retrouvé de doublons, de sorte que cette fièvre de l’or a fini par tomber. Mais tels que je vous connais, vous trois, rien ne me surprendrait de votre part, même pas que vous découvriez un trésor… là où il n’y en a pas !

— Est-ce que vous ne voyez pas d’inconvénients à ce que nous explorions la caverne ? demanda Bob en montrant du doigt l’unique colline de l’île. Les vieilles cartes indiquent l’emplacement d’une grotte, là-haut. D’après les récits, elle servait aux pirates pour y garder leurs prisonniers, en attendant une rançon mais on n’y a jamais découvert de trésor.

— Oui, vous pouvez aller l’explorer, répondit M. Crentch, mais n’oubliez pas de revenir dans une demi-heure. »

Il s’éloigna. Les trois garçons restèrent sur place, contemplant les ruines du parc d’attractions, autour d’eux.

« Un décor qui donnerait plutôt la chair de poule ! déclara Peter. La scène sur le scenic railway sera terrible ! J’en frémis, rien que d’y penser.

— Hé ! Babal ! tu n’as pas dit grand-chose jusqu’à présent, fit remarquer Bob. Quel est ton avis sur tout cela ? »

Le détective en chef avait en effet l’air fort pensif.

« Ton père et les autres, répondit-il, semblent croire que ce sont des pêcheurs qui ont commis des vols, soit par malveillance, soit pour dérober des objets de valeur. Ce n’est pas mon opinion.

— Non ? Et que crois-tu alors ? demanda Peter.

— Le sabotage des bateaux et le vol de matériel me semblent plutôt avoir pour but de dégoûter les cinéastes de l’île aux Squelettes, et de les obliger à aller tourner ailleurs la fin du film. Cette île est restée déserte pendant vingt-cinq ans, et j’en déduis que quelqu’un tient absolument à ce qu’elle reste déserte. Ce quelqu’un cherche délibérément à créer des ennuis à M. Denton pour le forcer à abandonner son projet.

— On voudrait faire partir les cinéastes ! s’exclama Peter. Mais pourquoi ?

— C’est justement là le mystère, répondit Hannibal. Pour l’instant, allons voir un peu cette caverne. »

Dix minutes de montée pénible au flanc de la colline, à travers des arbres rabougris, les amenèrent devant l’entrée de la caverne. L’orifice était étroit, l’intérieur sombre. Toutefois, lorsqu’ils y eurent pénétré, ils y virent suffisamment clair pour constater qu’il s’agissait d’une vaste grotte, qui s’enfonçait assez loin dans le rocher en se rétrécissant à son extrémité.

Le sol était meuble. On avait l’impression qu’il avait été retourné à maintes reprises. Hannibal ramassa une poignée de terre sablonneuse et hocha la tête.

« On a dû souvent creuser ici pour y chercher un trésor ! dit-il. Je parie que chaque pouce de cette caverne a été examiné des dizaines de fois au cours des cent dernières années. Pourtant, aucun pirate sensé n’aurait caché son trésor ici. Il aurait cherché un endroit moins facilement repérable.

— C’est sûr, approuva Peter. Je regrette que nous n’ayons pas apporté de lampe électrique. J’aurais aimé jeter un coup d’œil là-bas, au fond.

— Comme détective, tu vaux moins cher que je croyais ! répliqua Hannibal avec un petit rire moqueur. Et toi aussi, Bob. Regardez !… »

Ils tournèrent les yeux vers lui, et le virent qui détachait une lampe électrique de sa ceinture.

« Équipement de première nécessité pour un bon détective ! dit Hannibal d’un air supérieur. Je reconnais cependant que je m’étais souvenu de cette caverne, et que je songeais à y faire un tour si l’occasion s’en présentait. Sinon, moi non plus je n’aurais pas pensé à prendre une lampe électrique. »

Il dirigea le rayon lumineux vers le fond de la grotte. Ils entrevirent quelques rochers plats, qui semblaient polis par l’usure, comme si jadis des prisonniers les avaient utilisés comme couches de fortune. Le rayon glissa sur d’autres saillies ou crevasses du roc, s’éleva, pour s’immobiliser soudain sur un point, à environ six pieds du sol.

Quelque chose de blanc reposait sur le bord d’une corniche. Quelque chose de blanc et de rond… Bob sentit sa gorge se contracter… C’était un crâne humain !

On eût dit qu’il les regardait en ricanant. Et tout à coup, alors que Bob comprenait qu’il ne s’agissait là que d’un macabre souvenir du temps des pirates, tout à coup, le crâne parla…

« Filez d’ici, vous tous ! siffla-t-il, avec un accent qui parut étranger à Bob. Filez d’ici !… Laissez-moi reposer en paix ! Pas de trésor, ici ! Rien que mes vieux os fatigués ! »
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CHAPITRE VI
LES DOUBLONS D’OR

BOB s’aperçut que ses pieds avaient automatiquement fait demi-tour pour l’entraîner hors de la caverne. L’instant d’après, lui-même et Peter se ruaient vers la sortie, Hannibal les suivant de près. Bob et Peter entrèrent brutalement en collision et s’étalèrent de tout leur long sur le seuil de la grotte.

Mais Hannibal, lui, était déjà revenu en arrière. Il ramassa la lampe électrique qu’il avait laissée tomber et la braqua sur le crâne.

« Les têtes de mort ne parlent pas ! déclara-t-il d’une voix assurée. Pour parler, mon vieux, il te faudrait une langue et un larynx. Par conséquent, la logique me dit que tu n’as pu parler ! »

Peter et Bob qui se redressaient péniblement à l’entrée de la caverne eurent soudain la surprise d’entendre de grands éclats de rire. Ahuris et un peu gênés, ils revinrent à l’intérieur.

Chris Markos, le gamin de la nuit précédente, descendait d’une niche creusée dans la paroi.

« Salut ! leur dit-il gaiement, en rejetant le crâne derrière lui. Vous vous rappelez moi ?

— Bien sûr, que nous nous souvenons de toi, répondit Hannibal. D’ailleurs j’avais déjà deviné que c’était toi qui parlais. Tout à l’heure, j’avais vu devant nous un voilier qui ressemblait au tien. De plus, la voix ne pouvait être que celle d’un jeune garçon.

— Mais je vous fais peur, hé ? demanda Chris tout réjoui. Vous croyez que ce sont les vieux pirates qui parlent à vous, hé ?

— Tu m’as seulement surpris, corrigea Hannibal. Mais tu as fait une peur terrible aux deux autres. »

Peter et Bob eurent l’air plutôt gênés.

« Tu ne m’as pas fait peur à moi ! protesta Bob, mais seulement à mes jambes. Je ne les savais pas capables de galoper si vite !

— C’est comme pour moi, reconnut Peter. Quand une tête de mort se met à parler, mes jambes ont une folle envie de se trouver ailleurs.

— Ah ! bonne blague ! s’écria Chris toujours ravi. J’espère quand même, que vous ne devenez pas fous après ça. C’est seulement bonne plaisanterie.

— Non, nous ne sommes pas fous, répondit Hannibal, et nous désirions justement te parler. Allons un peu nous mettre au soleil. »

Les quatre garçons sortirent de la caverne et s’assirent dehors, le dos appuyé au rocher.

« Comment se fait-il que tu sois venu ici ? demanda Hannibal au jeune Grec. Je veux dire : pourquoi nous attendais-tu dans la caverne ?

— Oh ! facile ! répondit Chris. Je suis dans mon bateau, et je vois autre bateau vous prendre à l’embarcadère. Alors, je fais le tour de l’île, j’accoste sur la plage. Je me glisse entre les arbres, je vous vois à côté du vieux manège et je vous entends dire : nous allons visiter la caverne. Moi, je connais un raccourci, j’arrive le premier. Alors, je pense à faire une bonne farce avec le vieux crâne que je connais, là-haut, dans un creux de rocher. Je grimpe, je me cache et je vous attends. »

Cela expliquait tout, mais Bob voulut savoir pourquoi le garçon s’était caché en arrivant dans l’île. Pourquoi n’était-il pas venu tout de suite leur dire bonjour ?

« À cause du gardien, dit simplement Chris. Ce Tom Farraday, il me chasse toujours ! Tout le monde me chasse ! »

Son aimable sourire avait disparu.

« On raconte des méchantes choses sur moi, reprit-il lentement. Les gens disent que je suis un voleur, parce que mon père et moi nous sommes pauvres, et pas pareils aux autres. Parce que nous sommes des étrangers. En ville, il y a des gens très méchants. Ils volent des choses, puis ils disent que c’est Chris le Grec qui a fait le coup. Mais ce n’est pas moi ! »

Instinctivement, les trois garçons lui firent confiance.

« Nous sommes persuadés que tu es honnête, Chris, lui dit Peter. Pourtant une chose m’étonne : comment as-tu pu nous retrouver si facilement, la nuit dernière ?

— Oh ! ça ! fit Chris, en souriant de nouveau. Voilà : je travaille un peu dans un endroit qui s’appelle Bill’s Tavern. Je balaie, je lave la vaisselle, je reçois deux dollars par jour. Mon père et moi, nous vivons de ça. M. Bill est un homme très gentil.

— Deux dollars par jour ! s’exclama Bob. Comment pouvez-vous vivre avec si peu ?

— Nous habitons une cabane de pêcheurs abandonnée. Pas de loyer, expliqua gravement Chris. Nous mangeons des haricots, du pain, je pêche des poissons. Mais papa, il est malade. Il lui faut une bonne nourriture. Alors, quand je suis libre, je vais en bateau dans la baie et j’espère trouver un trésor. C’est fou, je crois ! Il y a un trésor, c’est sûr ! Mais quelle chance a Chris Markos d’en trouver une partie ?

— Autant de chances que n’importe qui d’autre ! lui dit Peter. Mais tu allais nous expliquer comment tu avais deviné où il fallait nous chercher.

— Ah ! oui. Hier soir, je lave les assiettes. J’entends des hommes parler dans la dernière salle de la taverne. L’un dit : « Ces trois gamins détectives ? Hein ? Je leur réserve un chien de ma chienne ! Ouais, un chien de ma chienne, qu’ils n’oublieront pas ! » Et tous, ils rient, très fort. »

Hannibal serra les lèvres, en réfléchissant.

« Dis-moi, Chris, reprit-il. Quand cet homme a prononcé le mot « chien », l’a-t-il fait en accentuant particulièrement ?

— Eh oui ! justement ! s’exclama le jeune Grec. Chaque fois qu’il dit « chien », sa voix est plus forte, plus méchante. Ensuite, quand j’apprends que les trois garçons ont disparu, je me suis demandé : « Hé ! Chris ! Où quelqu’un aurait pu les cacher ? Je me rappelle alors la manière de dire « chien » chez cet homme… »

— … Et tu en déduis qu’il faisait allusion à l’île au Chien ! s’écria Hannibal.

— Oui, c’est ce que je me dis. Alors, je pars avec mon bateau dès que la tempête est calmée, et je vous trouve sur l’île du Chien. Seulement… » Et le visage de Chris s’assombrit de nouveau, « … seulement, les gens du cinéma, eux ils croient maintenant que je suis mêlé à cette affaire ! Personne ne pense du bien de moi !

— Tu te trompes ! lui dit Bob. Nous, nous avons confiance en toi ! »

Chris sourit.

« Si vous me faites confiance, je vous montre quelque chose… Minute, les amis… »

Sa main glissa sous son pull-over et elle ressortit tenant un petit sac de cuir huilé. Il dénoua le cordon.

« Tendez la main ! dit-il, et fermez les yeux. Pas ouvrir les yeux avant que je le dise ! »

Ils obéirent. Quelque chose de tiède et de pesant tomba sur la paume de chacun des garçons. Quand ils ouvrirent les yeux, ils s’aperçurent que chacun tenait une vieille pièce d’or !

Bob examina la monnaie usée, mais toujours luisante.

« Elle est datée ! s’écria-t-il. Année 1615 !

— Des doublons espagnols ! déclara Hannibal, les yeux brillants. Un vrai trésor de pirate !

— Ça alors ! fit Peter avec respect. Et où donc les as-tu trouvées ?

— Au fond de l’eau, dans le sable. Il y a beaucoup de trésors dans la baie… Le capitaine N’a-qu’une-Oreille a jeté tout son trésor par-dessus bord, au temps jadis. Maintenant, il est éparpillé, un peu ici, un peu là-bas. Très dur de découvrir quelque chose. Je plonge, je plonge. Cette pièce-là, je la trouve à l’autre bout de l’île aux Squelettes, près de l’épave d’un joli yacht. Les deux autres, je les ramasse le même jour dans une petite baie où je crois que, peut-être… »

À cet instant, il fut interrompu par une voix forte et coléreuse.

« Hé ! Chris ! Qu’est-ce que tu fais par ici ? »

Les garçons sursautèrent et levèrent les yeux. Tom Farraday, ce gardien qui leur avait semblé être un brave homme, remontait en soufflant le sentier qui menait vers eux. Mais son visage était rouge de colère.

« Je t’ai déjà averti que si je te retrouvais en train de traîner par ici, je te flanquerais une raclée ! cria Tom Farraday. Ce sont les ordres que j’ai reçus et… »

Il s’interrompit. Les trois garçons tournèrent la tête pour suivre son regard. Mais Chris Markos avait déjà disparu derrière un rocher, aussi silencieux qu’une ombre.
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CHAPITRE VII
DANGER SOUS LES EAUX

« QUE voulait ce gamin ? demanda Tom Farraday. Pourquoi vous a-t-il amenés ici ?

— Il ne voulait rien de spécial, répliqua Hannibal. Et ce n’est pas lui qui nous a amenés ici. Nous étions venus visiter la caverne.

— Eh bien, permettez-moi de vous dire que ce Chris est un vaurien ! déclara le garde. Si personne n’est encore parvenu à le prendre en flagrant délit de vol, c’est qu’il est trop malin. Écoutez mon conseil, et tenez-vous à l’écart de lui. Maintenant, suivez-moi : Jeff Morton est de retour, il voudrait faire un peu de nage sous-marine avec vous. »

Tandis qu’ils redescendaient le sentier, l’attitude de Tom redevint plus aimable.

« J’imagine que vous espériez trouver quelque trésor dans la caverne ? leur dit-il. Eh bien, il n’y en a pas, et il n’y en a jamais eu. Ce qu’il en reste est dispersé au fond de la baie. À de longs intervalles, on découvre une pièce d’or sur la plage, mais les gens ne se fatiguent même plus à les chercher, car cela se produit trop rarement. »

Il eut un petit rire.

« Quand la grande baille prend quelque chose, elle n’aime pas le rendre ! continua-t-il. Savez-vous qu’elle a chipé cent mille dollars, en bel argent américain, il y a de ça une dizaine d’années ? Parfaitement ! Elle les a pris et elle les a gardés. Et c’est à cause de ces cent mille dollars que j’ai le bras gauche paralysé et que je ne peux plus faire que de petits boulots. »

Il souleva son bras à demi paralysé pour expliquer ses paroles. Les trois garçons demandèrent à connaître l’histoire, et Tom la leur conta volontiers.

« Eh bien, voilà, commença-t-il. À l’époque j’étais gardien dans un fourgon blindé de la Compagnie de Transferts bancaires. Notre travail consistait principalement à recueillir l’argent dans les banques locales pour aller le déposer à la succursale de la banque nationale, à Melville.

« Nous n’avions jamais eu d’ennuis, et nous ne pensions jamais en avoir. Vous comprenez : nous ne suivions jamais deux fois de suite la même route et nous ne passions jamais aux même heures dans les banques. Et pourtant un jour… »

Ce jour-là, ils étaient allés prendre de l’argent à la banque de Fishingport. Après quoi, ils avaient parqué leur fourgon blindé pour aller déjeuner. Naturellement, les portes en étaient verrouillées et, de leur place au restaurant, ils pouvaient le surveiller.

Mais au moment où Tom et son compagnon quittaient le restaurant, deux hommes masqués étaient descendus d’un vieux cabriolet et avaient tiré une balle dans la jambe du chauffeur. Tom s’était jeté sur les agresseurs, mais ceux-ci lui avaient fracassé l’épaule à coups de crosse.

Puis les deux hommes avaient pris dans sa poche les clefs du fourgon. Or au même instant, alertés par le coup de feu, le chef de la police ainsi qu’un motard avaient surgi dans la rue. Ils avaient eu le temps de tirer sur les bandits, tandis qu’ils mettaient en marche le fourgon. L’un d’eux avait été blessé au bras.

On donna aussitôt l’alerte, toutes les routes du voisinage furent bouclées. À la nuit tombante, le fourgon blindé, vide et maculé de sang, fut retrouvé dans un hangar à bateaux abandonné, à quelques kilomètres de là. Il parut évident que les agresseurs s’étaient échappés par mer.

Au cours de la nuit, un garde-côte en patrouille repéra un canot automobile qui dérivait dans la baie. Comme il s’approchait de lui, les marins virent deux hommes jeter par-dessus bord plusieurs ballots qui coulèrent immédiatement.

Quand le garde-côte arraisonna le canot, les deux bandits qui l’occupaient – les frères Bill et Jim Ballinger – étaient prêts à se rendre sans combat. Leur moteur était tombé en panne, et l’un d’eux, Jim, était fort mal en point, avec une balle dans l’épaule. Mais on ne devait jamais retrouver trace de l’argent, ni alors, ni par la suite.
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« Vous comprenez, mes garçons, continua Tom Farraday, ils l’avaient tout simplement jeté à la mer. Ils avaient fait comme le vieux N’a-qu’une-Oreille plusieurs centaines d’années auparavant, quand il avait vu que les Anglais allaient l’attraper. L’argent est tombé au fond de la mer, il s’est enfoncé dans la vase et il a été impossible de le retrouver. Comme il s’agissait de billets de banque, tout le magot doit être depuis longtemps transformé en bouillie.

— Ça alors ! fit Peter. Quelle aventure ! Et qu’est-il arrivé aux frères Ballinger ?

— Ils sont passés en justice, répondit le garde, et ils en ont écopé pour vingt ans. Mais leur peine a été réduite à dix ans, pour bonne conduite, et ils sont sortis de prison, il y a tout juste quelques semaines. Ah ! j’aurais aimé leur faire payer cher le bras qu’ils m’ont démoli ! ajouta Tom avec colère. Il ne m’a plus servi à rien depuis ce jour-là, et cela m’a souvent gêné pour trouver du travail ! Nous voilà arrivé. Jeff Morton vous attend. »

Le père de Peter et Jeff Morton étaient en effet sur l’appontement, en train de ranger du matériel sur le grand canot automobile. M. Crentch se redressa quand les garçons approchèrent.

« Ah ! vous voilà, dit-il. Jeff va examiner vos capacités en nage sous-marine. C’est un plongeur professionnel, et nous disposons du matériel le plus moderne. Il va tout vous expliquer. » Là-dessus, M. Crentch les quitta, tandis que les trois garçons montaient à bord du grand canot.

« Eh bien mes amis, leur dit Jeff, racontez-moi un peu ce que vous avez fait comme plongées ? »

Peter lui parla des leçons qu’ils avaient prises dans une piscine de leur ville. Ils s’étaient d’abord familiarisés avec le masque et les palmes, puis avec les appareils respiratoires, et ils avaient enfin subi une épreuve de plongée en mer, deux jours avant leur départ pour l’Est.

« Tout cela n’est pas mal, dit Jeff avec un petit sourire. Nous allons voir maintenant ce dont vous êtes vraiment capables. »

Il mit en marche le moteur et lança le canot en travers de la baie. Dix minutes plus tard, il jetait l’ancre auprès d’une bouée jaune, à une centaine de brasses de la côte.

« Il y a une épave là-dessous, annonça-t-il aux trois garçons. Non, non ! ce n’est pas un navire de pirate !… Un vieux galion espagnol aurait été depuis longtemps désintégré par les courants. Il s’agit seulement d’un petit yacht qui a coulé au cours d’une tempête, il y a quelques années. Il se trouve sous vingt-cinq pieds d’eau, ce qui signifie que nous pouvons plonger jusqu’à lui sans nous inquiéter des problèmes de décompression lors de la remontée. »

Il examina leurs masques et leurs palmes. Puis d’un casier à matériel il retira les appareils respiratoires et les bouteilles d’air comprimé. Après quoi, il lesta les ceintures de plongeur.

« Cet équipement, leur dit-il, vous assure le maximum de sécurité. Nous n’utilisons pas de combinaisons d’hommes-grenouilles, car l’eau n’est pas froide par ici. Fixe maintenant ton tuyau, Bob, tu feras la première plongée avec moi. Rappelez-vous cette règle de sécurité que nous appliquerons strictement : il ne faut jamais plonger seul, mais toujours à deux. Compris ? »

Les garçons placèrent sur leur dos les bouteilles d’air comprimé, et Bob adapta les tuyaux que lui tendait Jeff. Pour finir, il boucla autour de sa taille la ceinture lestée dont il pouvait se débarrasser s’il avait besoin de remonter rapidement.

Jeff l’examina d’un œil critique, approuva d’un signe de tête, et après avoir rabattu son masque il se laissa glisser à la mer. Bob le suivit en utilisant l’échelle de la coupée.

Une fois à l’eau, il agita ses palmes et piqua vers le fond. Il adorait la nage. Depuis des années, il en faisait énormément pour fortifier la jambe qu’il s’était cassée étant enfant. Maintenant qu’il lui était possible de nager comme un poisson tout en respirant à pleins poumons, il se sentait merveilleusement léger et libre, comme s’il faisait désormais partie d’un nouvel univers.

Au-dessous de lui, une forme noire apparut. C’était l’épave du yacht englouti. Il était couché sur le flanc et portait une ouverture béante à la proue. En s’approchant, Bob vit qu’il était couvert d’algues, et que des bandes de petits poissons nageaient autour de lui.

Jeff passa le premier. En ne se servant que de ses palmes pour progresser – comme on le lui avait appris – Bob le suivit. Jeff effectua une sorte de bond fort élégant, et au ralenti, pour sauter par-dessus la poupe de l’épave.

Bob allait l’imiter quand son attention fut attirée par deux gros homards qui reculaient précipitamment pour se cacher derrière une planche disjointe. Afin de mieux les observer, il se rapprocha du yacht.

Soudain, une violente secousse l’immobilisa.

Quelque chose s’était accroché à sa cheville droite !
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CHAPITRE VIII
« N’EN PARLE À PERSONNE ! »

C’ÉTAIT la première fois que Bob rencontrait une difficulté imprévue au cours d’une plongée. Une subite angoisse le saisit, il donna un coup de pied pour se libérer. Mais l’étau qui entourait sa cheville parut se resserrer encore. Bob eut l’impression d’être entraîné vers le fond.

Il vira sur lui-même pour voir ce qui l’accrochait, et, dans son mouvement brutal, son bras déplaça le masque. Il fut aussitôt aveuglé. L’eau avait brouillé la vitre, et pendant quelques secondes il ne put se rappeler comment il devait faire pour l’éclaircir.

Puis quelque chose agrippa son épaule. Un instant, il crut qu’un monstre inconnu s’attaquait à lui. Mais trois petits coups frappés sur son réservoir d’air lui firent comprendre que c’était Jeff qui venait à la rescousse.

La main de Jeff le tenait par l’épaule, lui rendant son sang-froid. Peu à peu, ses muscles se détendirent ; en même temps, ce qui enserrait sa cheville parut se détendre sans toutefois le lâcher complètement.

En s’efforçant de respirer régulièrement, il tourna la tête vers la droite, éleva la main et souleva très légèrement le côté gauche de son masque. Puis il souffla violemment par le nez. L’air fut forcé de sortir du masque, entraînant l’eau avec lui, et la vitre s’éclaircit.

Ce qu’il aperçut tout d’abord, ce fut Jeff Morton qui hochait la tête et lui montrait quelque chose du doigt. Baissant les yeux, Bob vit ce qui le retenait captif : une boucle de cordage !

Il se plia en deux et dégagea sa cheville. Furieux contre lui-même d’avoir été pris de panique, il remonta de quelques pieds et attendit Jeff, persuadé qu’il allait mettre immédiatement fin à la plongée. Mais Jeff forma un rond avec son pouce et son index, indiquant ainsi que tout allait bien. Puis il se remit à nager, suivi par Bob, qui cette fois prit soin de se tenir à l’écart du bateau.

Ils le longèrent et en firent le tour, accompagnés par des bandes de poissons qui ne semblaient nullement effarouchés, comme s’ils n’avaient été, eux, que deux plus gros poissons totalement inoffensifs.

Bob vit d’autres homards qui avaient trouvé abri sur le yacht. S’il avait eu son fusil de chasse sous-marine il aurait pu, à coup sûr, en harponner un ou deux.

Ils nagèrent ainsi, jusqu’à ce que Bob se fût calmé, puis Jeff remonta sans se presser vers la surface. Ils aperçurent la quille de leur bateau. L’instant d’après, leurs visages masqués émergeaient de l’eau, comme les gueules d’étranges monstres marins.

Jeff nagea vers l’échelle de la coupée et y grimpa. Bob le suivit.

« Ça a marché ? demanda Peter, après l’avoir aidé à monter à bord.

— Pas trop bien, grommela Bob. Je me suis accroché à une corde et j’ai un peu perdu la tête. »

Jeff Morton reconnut lui aussi que ce n’avait pas été très brillant, et il leur donna quelques conseils. Il leur recommanda de ne pas s’approcher des épaves disjointes, et surtout de ne pas s’affoler dans une situation imprévue. Puis il eut un sourire indulgent.

« Il vaut mieux que ce soit arrivé maintenant dit-il. La leçon aura été profitable et sans risques, puisque j’étais là. Bob a été capable de se ressaisir, et je suis certain qu’une autre fois, il conservera tout son sang-froid. Allons ! Peter, c’est ton tour. »

Peter se prépara rapidement. Quelques instants après, les deux plongeurs avaient disparu au fond de l’eau, laissant Bob et Hannibal seuls dans le canot.

Bob donna de nouveaux détails à Hannibal sur sa récente expérience, et il ajouta :

« Je crois que j’aurai maintenant davantage confiance en moi. J’ai appris comment conserver son calme et nettoyer son masque, si c’est nécessaire. »

Hannibal allait répondre quand ils entendirent une voix les héler. À une centaine de brasses, le petit bateau de Chris Markos glissait silencieusement vers eux.

Chris s’approcha d’eux, les contourna et abaissa la voile. Ses dents blanches étincelèrent dans son visage bronzé quand il leur adressa un large sourire.

« Hé ! je parie que Tom vous dit beaucoup de méchancetés sur moi ! s’écria-t-il tandis que son sourire s’effaçait. Vous ne le croyez pas, j’espère ?

— Absolument pas ! répondit Bob avec conviction. Nous pensons au contraire que tu es un gars très bien !

— Alors, je suis content ! » s’exclama Chris. Il étendit le bras et accrocha le rebord du canot pour immobiliser son embarcation. Puis, après avoir contemplé tous les équipements de nage sous-marine étalés sur le pont, il dit avec un peu d’ironie :

« À quoi bon ce bric-à-brac pour plonger jusqu’à ce yacht ? Moi, je plonge rien qu’avec ma peau ! Moi, je suis un vrai plongeur !

— Est-il vrai que les pêcheurs d’éponges grecs peuvent plonger jusqu’à trente mètres sans appareil respiratoire ? demanda Bob.

— Sûr ! Facile ! répliqua Chris avec orgueil. Mon père, quand il est jeune, il plonge jusqu’à soixante mètres, avec juste une grosse pierre pour descendre vite, et une corde pour remonter. Il reste sous l’eau trois minutes sans respirer. »

Puis le visage de Chris s’assombrit.

« Mais il a plongé trop longtemps ! ajouta-t-il, et il a été malade. Mais un jour, je trouve le trésor, je ramène mon père chez lui, j’achète un petit bateau en Grèce et je suis moi aussi un pêcheur. »

Le sourire de Chris réapparut.

« Maintenant, j’ai à faire, leur dit-il. Faut que je continue à chercher le trésor. » Il hésita une seconde puis ajouta : « Je vous emmène peut-être avec moi demain ? Vous voulez ? Nous nous amusons beaucoup, même si nous ne trouvons rien !

— Ce serait épatant ! répondit Bob. À condition qu’on n’ait pas besoin de nous…

— Oui, nous aurons peut-être quelque travail à faire pour les cinéastes, dit à son tour Hannibal. Ou bien, nous devrons poursuivre notre entraînement de plongeurs. »

Et soudain, il fit sursauter les deux autres en laissant échapper un éternuement sonore.

« Tu as pris froid, Babal ? lui demanda Bob.

— Jamais plonger si tu as le rhume ! lui conseilla Chris. Ça fait beaucoup mal aux oreilles ! Eh bien, salut, les amis. À demain, peut-être. »

Il reprit place dans son bateau, hissa la voile, et la petite embarcation s’éloigna sur la surface ensoleillée de la baie.

Quelques minutes plus tard, Peter et Jeff Morton remontaient à bord. Peter enleva son équipement avec un sourire radieux.

« Formidable ! déclara-t-il. J’ai eu un peu de mal à déboucher mes trompes d’Eustache, mais j’ai avalé ma salive de toutes mes forces, et ça s’est arrangé. À ton tour, Babal ! »

Hannibal se prépara avec un peu moins d’empressement que les deux autres. Il n’était pas d’une nature sportive, et bien qu’il aimât la nage, il n’en raffolait pas. Quand il fut prêt et eut subi l’inspection de Jeff Morton, il se laissa glisser par-dessus bord, suivi par son moniteur.

« Bob ! dit alors Peter d’une voix tendue, alors que les deux autres disparaissaient sous l’eau. Bob ! Devine un peu !

— Quoi donc ?

— Je crois avoir vu quelque chose ! Juste au moment où nous allions remonter, j’ai aperçu quelque chose de brillant dans le sable à environ cinquante pieds du yacht. Si je plonge de nouveau, je vais tâcher de découvrir ce que c’est.

— Quoi ? Tu es certain d’avoir vu…

— Non, pas absolument. J’ai seulement entrevu quelque chose. Mais il est possible que ce soit de l’or. Tout le monde dit que le trésor est éparpillé au fond de la mer. »

Bob n’eut pas le temps de poser d’autres questions, déjà, Jeff et Hannibal reparaissaient à la surface. En fait, Jeff soutenait Hannibal qui se débattait, complètement aveuglé, son masque ayant glissé sur le côté.

« Qu’est-ce qui se passe ? cria Bob, alarmé.

— Rien de grave, répondit Jeff. Hannibal s’est débrouillé, je ne sais trop comment, pour heurter son masque qui s’est déplacé. Heureusement que nous n’étions pas très profond, et qu’il n’a pas lâché son tuyau d’air comprimé ! »

Tous deux montèrent à bord. Hannibal semblait exténué.

« Quand j’ai plongé, j’ai eu très mal aux oreilles, expliqua-t-il après avoir repris son souffle. J’ai essayé d’avaler pour les déboucher… Puis tout à coup j’ai eu envie d’éternuer… J’ai retiré mon embout de tuyau, mais j’ai dû aussi écarter mon masque, et je n’ai pas pu le remettre en place… Alors… bref, je me suis mal débrouillé ! » termina-t-il d’un air penaud.

De nouveau il éternua :

« Toi, mon ami, tu sembles avoir un bon rhume ! lui dit Jeff d’un ton sévère. Tu n’aurais jamais dû te mettre à l’eau aujourd’hui. Encore heureux que nous n’ayons été qu’à quelques pieds de profondeur ! Plus question de plongée, pour toi, pendant deux ou trois jours.

— Oui, je crois que ce sera préférable, reconnut docilement Hannibal. Dans l’avion, hier, l’air pressurisé était plutôt froid, puis il y a eu cette équipée nocturne, dans la tempête… Oui, je crois que je tiens un bon rhume.

— On ne doit jamais plonger quand on n’est pas en excellente forme, déclara Jeff, et surtout pas si l’on est enrhumé. Eh bien, tant pis ! Je vais continuer l’entraînement avec Bob et Peter, mais si Hannibal doit garder la chambre ces jours-ci, nous modifierons quelque peu notre programme. »

Pendant les deux heures suivantes, Bob et Peter, alternativement, exécutèrent des plongées de plus en plus longues. À la fin de l’après-midi, ils étaient épuisés, mais ils avaient maintenant l’assurance de pouvoir effectuer toutes les manœuvres relativement simples qu’on pourrait exiger d’eux dans le film.

À chaque plongée, Bob cherchait des yeux l’objet brillant que Peter disait avoir vu, mais il ne le repéra pas. Et voilà qu’après le dernier plongeon, Peter remonta en tenant quelque chose dans son poing serré. Il grimpa à bord et se hâta de retirer son masque et son embout de tuyau.

« Regarde ! » s’écria-t-il avec enthousiasme.

Il ouvrit le poing, laissant apparaître sur la paume une pièce d’or, large et lourde.

« Mazette ! Un doublon ! » s’exclama Jeff Morton. Il l’examina avec soin. « Oui, un doublon espagnol, daté de 1712 ! Pas d’erreur ! Eh bien, Peter, avant toute chose, je te recommande de ne parler à personne de ta trouvaille ! En dehors de nous et de ton père, n’en parle à personne ! Compris ?

— Et pourquoi pas ? demanda Peter un peu surpris. Vous pensez que quelqu’un pourrait essayer de me la reprendre ?

— Non, bien sûr. Ce doublon t’appartient sans discussion possible, puisque tu l’as trouvé au fond de la mer. Mais les gens d’ici ne rêvent que de trésors. Pour le moment, ils se sont faits à l’idée qu’il n’y a pas d’or sur l’île aux Squelettes, mais si l’on apprend que tu as trouvé cette pièce, les chasseurs de trésor vont s’abattre sur l’île en un rien de temps. Et ils feront disparaître la dernière chance qu’il nous reste de terminer ce maudit film ! »
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CHAPITRE IX
LES SOUPÇONS DE
MADAME BARTON

CE SOIR-LÀ, les trois garçons montèrent se coucher de bonne heure. Peter et Bob étaient fatigués par leurs exercices de plongée, et Hannibal se sentait très abattu par son gros rhume.

M. Crentch vint chez Mme Barton et dîna avec eux. Il ne cessait de pester contre la lenteur des travaux sur l’île aux Squelettes.

« Cette histoire de fantôme sur le manège a déjà fait le tour de la ville ! s’exclama-t-il avec irritation. Tom Farraday a eu beau dire la vérité aux gens, ceux-ci préfèrent croire à un fantôme. Oh ! après tout, nous nous en sortirons bien ! Je vous reverrai demain matin, mes garçons. Maintenant, il faut que je m’en aille, pour essayer de trouver deux nouveaux charpentiers. »

Après son départ, ils regagnèrent leur chambre. À plusieurs reprises, ils examinèrent le doublon d’or, surexcités à l’idée de tenir entre leurs mains une petite parcelle de ce fabuleux trésor, mais sachant fort bien qu’ils n’en verraient probablement jamais davantage. Puis Peter le glissa sous son oreiller, et ils éteignirent la lumière.

Ils dormirent tous trois à poings fermés jusqu’au moment où Mme Barton les appela pour le breakfast.

« Descendez vite, mes garçons ! leur, cria-t-elle dans l’escalier. Votre père est là, Peter. Il veut vous voir avant de repartir. »

Ils se jetèrent sur leurs vêtements et descendirent en toute hâte. M. Crentch les attendait, il semblait pressé.

« Mes amis, leur dit-il, vous vous débrouillerez tout seuls aujourd’hui. Je dois mettre au courant quelques ouvriers, ce qui me prendra la journée, et je serai donc très occupé. Je vous annonce en outre qu’il n’est plus question de nage sous-marine avant que nous n’ayons définitivement fixé nos projets. De toute façon, Jeff m’a dit que tu avais un rhume, Hannibal, et que tu ne pouvais plus plonger de quelques jours.

— Oui, b’sieur ! dit Hannibal, qui ponctua ces mots par un éternuement explosif. Je regrette, b’sieur… » Il moucha bruyamment son nez rouge. « Ce n’est bas ma faute…

— Non, bien sûr que non, répondit M. Crentch en l’observant d’un air soucieux. En tout cas tu feras bien de te reposer un jour ou deux. Tout à l’heure, tu iras voir le docteur Wilbur. Il est très sympathique, tu verras. C’est en outre le propriétaire de l’île aux Squelettes. Pendant que vous déjeunez, je vais lui téléphoner. »

Les garçons prirent place à table, et Mme Barton entreprit de les gaver de crêpes et de saucisses. Après être allé téléphoner au bout du couloir, M. Crentch revint dire à Hannibal que le docteur Wilbur le recevrait à midi, quand il aurait quelques minutes de liberté. Il inscrivit l’adresse du cabinet médical, et il s’en alla.

« Zut, alors, Babal ! dommage que tu sois condamné à te reposer ! soupira Bob. J’avais pensé que nous pourrions peut-être emprunter le canot automobile et aller en exploration.

— Cela me donnera le temps de réfléchir, répondit Hannibal en essayant de cacher son désappointement. Il y a pas mal de choses auxquelles il faut réfléchir. À ce secret de l’île aux Squelettes, par exemple. Car je suis certain qu’il y a un secret là-dessous, mais je ne peux pas deviner au sujet de quoi.

— Ah ! cette île aux Squelettes ! s’exclama Mme Barton qui rentrait dans la pièce avec une nouvelle platée de crêpes. Quel horrible endroit ! Vous n’êtes pas les seuls à avoir vu le fantôme avant hier soir ! Plusieurs personnes de Fishingport ont vu les lumières et…

— Mais bien sûr, m’dame ! interrompit Hannibal. Le seul ennui, c’est qu’il y a une explication tout à fait naturelle. » Et il raconta à Mme Barton ce qui s’était produit en réalité.

« Ma foi ! c’est possible, admit-elle, sans toutefois paraître convaincue. N’empêche que tout le monde dit qu’il y a réellement un fantôme. Et à mon avis, il n’y a pas de fumée sans feu ! »

Elle sortit sur ces mots. Hannibal poussa un gros soupir.

« Cette Mme Barton, dit-il doctement, vient de nous démontrer qu’il est bien difficile d’amener les gens à renoncer aux idées fausses qu’ils chérissent. »

Au même instant, on tapota à la fenêtre. Les trois garçons tournèrent la tête. Derrière la vitre, un visage bronzé les regardait en souriant.

« C’est Chris ! s’exclama Bob en se précipitant dehors.

— Je repars en chasse, lui annonça Chris quand il l’eut rejoint. Vous m’accompagnez ?

— Tu parles ! répondit Bob. Peter et moi, c’est d’accord. Mais Hannibal a un vilain rhume.

— Dommage, dit Chris. De toute façon, mon bateau, il est trop petit pour quatre. Je vous attends sur le port. Apportez vos masques. »

Il s’en alla en courant. Quand Bob vint dire aux deux autres ce que proposait Chris, le visage de Peter s’éclaira.

« Épatant ! dit-il. Je trouverai peut-être un autre doublon. Allons chercher nos masques, Bob.

— Oui, tout de suite, répondit celui-ci. Mon pauvre Babal, c’est vraiment désolant que tu ne puisses pas venir ! »

L’expression du visage d’Hannibal montrait qu’il était bien de cet avis, mais le détective en chef n’en répliqua pas moins stoïquement :

« Eh bien, si je ne peux pas, je ne peux pas, voilà tout ! Allez-y sans moi. On se retrouvera plus tard.

— Nous serons de retour pour le déjeuner », promit Bob.

Les deux garçons allèrent chercher leur équipement de nage sous-marine dans leur chambre. Puis ils se hâtèrent de gagner le port où Chris avait amarré son petit voilier à un appontement croulant. Ils grimpèrent à bord et prirent le large, entamant ainsi leur première expédition de chasse au trésor.

Resté seul, Hannibal soupira profondément deux ou trois fois. Après quoi, décidant de faire contre mauvaise fortune bon cœur, il monta au premier étage pour consulter de nouveau les notes de Bob ainsi que les articles de magazines sur l’île aux Squelettes.

Mme Barton était dans sa chambre, en train de faire les lits.

« J’avais justement l’intention de faire un brin de nettoyage pendant que vous déjeuniez, lui dit-elle. Je… Oh ! Bonté divine ! Qu’est-ce que c’est que ça ? »

En soulevant l’oreiller de Peter, elle venait de découvrir le doublon.

« Oh ! Bonté divine ! répéta la bonne dame. Mais c’est une vieille pièce d’or espagnole ! Ça vient du trésor !… »

Elle considéra Hannibal avec des yeux exorbités.

« Oh ! dites-moi la vérité ! s’écria-t-elle. Je parie que vous l’avez trouvée hier sur l’île aux Squelettes ! Forcément ! Pas vrai ?

— C’est Peter qui l’a découverte », expliqua Hannibal. Puis il se rappela que Jeff Morton leur avait bien recommandé de garder le silence. Hélas ! il était trop tard.

« Il ne l’a pas trouvée sur l’île ! ajouta-t-il précipitamment, mais au fond de l’eau. Et à bonne distance de l’île.

— Incroyable ! incroyable ! gloussait Mme Barton tout en terminant le lit. Et vous avez eu la chance de la trouver dès le premier jour, par-dessus le marché ! »

Elle lança à Hannibal un regard perçant.

« Vous savez, reprit-elle, beaucoup de gens racontent que toute cette histoire de film… c’est seulement une histoire ! On dit qu’en réalité vous recherchez le trésor du capitaine N’a-qu’une-Oreille. On dit même que vous possédez une vieille carte, et des tas de renseignements sur son emplacement probable.

— Tiens ! tiens ! fit Hannibal pensivement. Cela explique peut-être pourquoi la société cinématographique a subi tant d’ennuis. Si les gens s’imaginent qu’il existe une vieille carte indiquant l’emplacement du trésor, il est possible qu’ils fouinent çà et là, en espérant nous la voler. Ils essaient peut-être aussi de chasser les cinéastes afin de chercher eux-mêmes le trésor… Oui, mais la vérité, madame Barton, c’est que nous ignorons tout au sujet d’un quelconque trésor ! Si nous sommes ici, je vous l’affirme, c’est uniquement pour y tourner un film. Vous pouvez le dire à tout le monde.

— Je le dirai, je le dirai ! répondit Mme Barton, mais je ne sais pas si l’on me croira. Quand ils ont une idée dans le crâne, ces gens-là, ce n’est pas un petit travail que de l’en faire sortir !

— Oui, on le dirait bien, reconnut Hannibal. Voilà aussi pourquoi ils persistent à croire au fantôme. Cela vous ennuierait-il si je vous posais quelques questions, madame ? Puisque vous avez toujours vécu ici, vous pourrez probablement me raconter beaucoup de choses intéressantes.

— Mais voyons ! cela ne m’ennuie pas du tout ! assura la bonne dame en riant. Laissez-moi terminer le ménage, puis je redescendrai pour prendre une bonne tasse de café, pendant que vous me poserez toutes les questions que vous voudrez. »

Hannibal descendit avec lui le paquet de notes de Bob, et il les étudia jusqu’au moment où Mme Barton vint le rejoindre en sirotant une tasse de café noir.

« Maintenant, allez-y ! lui dit-elle.

— Pourriez-vous me raconter comment l’île aux Squelettes a acquis cette réputation d’île hantée ? » lui demanda Hannibal, surtout pour mettre la conversation en train. En effet, il avait lu l’histoire à plusieurs reprises, mais il voulait voir si la version locale concordait.

Avec beaucoup d’animation, Mme Barton se mit à raconter. Ce qu’elle dit correspondait exactement à ce qu’Hannibal savait par ses lectures. Toutefois, la bonne dame ajouta un détail intéressant : Après la fermeture du parc d’attractions, dit-elle, le fantôme ne s’était plus montré. Puis soudainement, quelques années auparavant, il avait fait sa réapparition, et maintenant on le signalait plusieurs fois par an.

« Et ces pêcheurs qui disent l’avoir vu, demanda Hannibal d’un air sceptique, ces pêcheurs sont-ils des gens dignes de confiance ?

— Eh bien, voyons, fit Mme Barton en fronçant légèrement les sourcils. Je ne sais trop ce qu’étaient ces gens-là, car il y a quelques éléments douteux parmi les pêcheurs. Mais, grands dieux ! pourquoi irait-on inventer des histoires au sujet d’un fantôme qu’on aurait vu ? Dans quel intérêt ? »

Hannibal n’avait aucune idée là-dessus. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de se demander si l’on n’avait pas délibérément lancé ces histoires afin d’effrayer les populations.

« Vers quelle époque a-t-on signalé pour la première fois le retour du fantôme ? » demanda-t-il encore.

Mme Barton ne s’en souvenait pas avec exactitude. Dix ans auparavant ? Quinze ans ?… En tout cas, il y avait longtemps. Oui, ce devait être entre dix et quinze. Elle savait seulement que, depuis lors, l’île avait acquis une sinistre réputation, et que les gens ne s’y risquaient plus que rarement.

« … Jusqu’au jour où vous avez débarqué, vous les messieurs de Hollywood, comme des cheveux sur la soupe ! termina-t-elle, en observant Hannibal d’un œil scrutateur. Du coup, voilà le fantôme qui recommence à faire des tours de manège ! Vos amis parlent de voleurs qui leur chipent du matériel… L’un de vous découvre une pièce d’or, etc. Si vous voulez mon avis, il se passe ici des choses étranges, dont nous ne savons absolument rien ! »

Hannibal fut d’accord avec elle sur ce point. Tous ses instincts de détective lui disaient en effet qu’il se passait quelque chose d’étrange. Mais il était bien incapable d’imaginer quoi !
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CHAPITRE X
CATASTROPHE !

LE PETIT VOILIER filait à bonne allure, poussé par une agréable brise. Les garçons avaient la baie pour eux seuls, aucun autre bateau n’était en vue, à l’exception de quelques barques, très loin dans le sud.

Bientôt, ils accostaient à l’appontement de l’île aux Squelettes. Peter avait eu l’idée d’aller demander à Jeff Morton de leur prêter deux scaphandres de plongée sous-marine. Ils en auraient bien emprunté un troisième pour Chris, mais ils savaient que Jeff aurait refusé. D’ailleurs, Chris ignorait le fonctionnement de ces appareils respiratoires.

Jeff les autorisa à emporter deux scaphandres, puis, après leur avoir recommandé de ne pas prendre de risques, il repartit en direction du parc d’attractions.

Peter et Bob retirèrent tout le matériel nécessaire d’un casier du canot automobile. À la réflexion, ils y ajoutèrent deux torches électriques étanches. Après quoi ils rejoignirent Chris sur son voilier. Chris avait son propre masque, et il se disait certain de plonger aussi bien qu’eux avec tout leur équipement.

Pendant un moment, Peter et Bob se prélassèrent au chaud soleil, bercés par le doux balancement du bateau. Puis Bob vit qu’ils se dirigeaient vers la petite île appelée l’île au Chien, sur laquelle ils avaient été si mystérieusement abandonnés lors de leur première nuit.

L’île au Chien avait environ quatre cents mètres de long sur cent cinquante à deux cents de large. Maintenant, en plein jour, ils purent constater qu’elle était rocheuse et nue, absolument inhabitable. Bob chercha des yeux le geyser qu’ils avaient aperçu la première nuit, mais il n’en découvrit pas trace.

Il en fit la remarque à Chris. Le jeune Grec lui expliqua que la mer était trop calme aujourd’hui. Ce phénomène ne se produisait que lorsque le vent soufflait avec violence et chassait de lourdes vagues en travers de la baie.

« Il y a un trou sous l’île, dit-il. Les vagues y entrent broum ! elles poussent, et pschitt ! Comme une baleine. »

Il s’approcha jusqu’à une centaine de mètres de l’île, puis il baissa la voile et jeta l’ancre.

« Il faut que j’ancre ici, assez loin, expliqua-t-il. À marée basse, les écueils sont trop près de la surface. À marée haute je peux aller jusqu’au rivage. »

Dans le bateau qui dansait légèrement, Peter et Bob endossèrent leur équipement de plongée, tandis que Chris exhibait un masque d’un modèle ancien mais en bon état. Tous trois se laissèrent glisser dans l’eau. Chris nagea environ cinquante mètres, puis il se dressa. L’eau ne lui arrivait qu’aux genoux.

« Vous voyez ? cria-t-il. Le récif, ici ! Venez ! »

Ils le rejoignirent à la nage, trouvèrent le roc sous leurs pieds et montèrent sur une barre rocheuse d’environ quatre mètres de large. Du côté de l’île, il y avait une petite crique au sol sablonneux, de sept à huit mètres de profondeur. Le soleil étincelant leur permettait de distinguer nettement le fond.

« C’est là-dedans que je trouve deux doublons en même temps, la semaine dernière, leur dit Chris. Le troisième je le trouve pas loin de là où vous étiez hier. Si nous avons de la chance aujourd’hui, nous en trouverons d’autres ici. »

Quittant le récif, ils se laissèrent descendre dans l’eau et explorèrent le fond, tandis que Chris nageait à la surface et observait d’en haut. Ils virent des rochers couverts d’algues, des étoiles de mer, des troupes de petits poissons, ainsi que de nombreux crabes qui allaient à leurs affaires de leur curieuse démarche latérale. Mais rien qui ressemblât à un trésor.

Peter fit un signal à Bob, et tous deux regagnèrent la surface.

« L’eau n’est pas très profonde ici, dit Peter en enlevant son embout. Inutile de gaspiller notre air comprimé dans ce coin. Nous pourrions essayer ailleurs, un peu plus tard. Pour le moment, débarrassons-nous de nos bouteilles et servons-nous seulement de nos masques, comme Chris. »

Bob accepta. Ils nagèrent jusqu’au rivage, rangèrent leurs scaphandres au milieu des rochers et vinrent retrouver Chris. Puis ils parcoururent à la nage toute la longueur de la crique, en cherchant des yeux le reflet de quelque pièce d’or au fond de l’eau.

Cependant, ils ne furent récompensés par aucune découverte sensationnelle, et au bout d’un moment, ils retournèrent sur la petite plage pour s’y reposer, se chauffer au soleil et bavarder.
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« Aujourd’hui, pas de chance, je crois ! dit Chris, un peu découragé. J’espère quand même que nous trouverons quelque chose. Je connais un autre endroit où j’ai trouvé une pièce d’or, il y a longtemps. Nous pouvons y aller et… »

Il s’interrompit, fixant les yeux vers le large. Puis tous trois entendirent au loin le grondement d’un puissant moteur.

Un canot automobile, gris fer, d’un type ancien, fonçait à toute vitesse vers la petite crique.

« Quelqu’un nous a vus… On vient aussi chercher le trésor ! » soupira Chris.

Puis, comme le canot ne ralentissait pas, il sauta sur ses pieds.

« Ils s’écrasent sur le récif ! Hé ! hurla-t-il en agitant les mains. Hé ! Attention ! Écartez-vous ! Vous vous brisez sur le rocher ! »

Bob et Peter se joignirent à lui, criant et gesticulant.

Aux gouvernes du canot ils distinguèrent un homme portant un vieux chapeau rabattu sur le visage. Ils ne surent trop s’il comprenait ou non leurs avertissements. Mais soudain le rugissement du moteur se modifia. Le bateau ralentit comme si le pilote avait mis « arrière toute ».

En même temps, l’étrave changea de direction. Encore animé d’une certaine vitesse, le canot vira brutalement et vint éperonner le flanc du petit voilier de Chris.

La lourde proue du canot entra dans le petit bateau comme dans du carton. Pendant une seconde, les deux embarcations restèrent comme soudées ensemble, puis l’homme remit plein gaz, fit marche arrière et se dégagea.

L’instant d’après, le canot automobile repartait à toute vitesse vers le large.

Les trois garçons cessèrent de crier. Le cœur serré, ils regardèrent le voilier de Chris qui s’enfonçait dans les eaux et disparaissait sous leurs yeux.

« Oh ! catastrophe ! gémit Peter. Nos vêtements, nos montres, tout le reste !…

— Et c’était le seul moyen de retourner chez nous ! ajouta Bob avec accablement. Nous voilà naufragés ! De nouveau naufragés ! »

Chris, lui, ne disait rien. Mais ses mains crispées et son visage angoissé exprimaient clairement ce qu’il pensait : il venait de perdre la seule chose qu’il possédât au monde, ce petit voilier sur lequel il se livrait désespérément à la chasse au trésor.
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CHAPITRE XI
UN AVERTISSEMENT
À HANNIBAL

HANNIBAL était toujours plongé dans la lecture des notes au sujet de l’île aux Squelettes, lorsque Mme Barton vint lui annoncer que le déjeuner était prêt.

« Mais, dites-moi, où sont donc Peter et Bob ? demanda-t-elle. J’avais également préparé le déjeuner pour eux, et je ne les vois pas revenir ! » Hannibal releva la tête, un peu surpris. Bob et Peter avaient dit en effet qu’ils seraient de retour pour midi. Mais ils avaient probablement été si captivés par la chasse aux doublons qu’ils avaient dû en oublier l’heure.

« Ils seront là d’une minute à l’autre, répondit-il. Mais moi, je vais manger sans les attendre. Il faut que j’aille voir le docteur Wilbur tout de suite après. »

Hannibal déjeuna d’un sandwich et d’un verre de lait sur la table de bois blanc de la cuisine. Son nez coulait toujours à flots, et il n’avait pas grand appétit. Mme Barton lui expliqua comment se rendre au cabinet du docteur Wilbur, qui ne se trouvait qu’à quelques immeubles de là.

Il y avait peu de monde dans les rues. Hannibal passa devant des rangées de maisons de style dit « colonial », dont certaines auraient eu besoin d’un bon coup de peinture. Il remarqua également plusieurs boutiques vides portant l’écriteau « À louer ». Des magasins vides sont généralement le signe qu’une ville passe par des moments difficiles, et les affaires à Fishingport semblaient effectivement aller fort mal.

Le cabinet du docteur Wilbur était installé dans une gentille maison de brique, de construction récente. Dans la salle d’attente se trouvaient une femme avec deux petits enfants, ainsi que deux hommes d’un certain âge qui, tous, restaient là, patiemment, en regardant devant eux dans le vide.

L’infirmière introduisit immédiatement Hannibal. Il se trouva dans une grande pièce qui servait à la fois de cabinet de consultation et de salle de soins, avec un bureau d’un côté et une table d’examens de l’autre.

Le docteur Wilbur, un homme mince aux cheveux grisonnants, était assis à son bureau et mangeait un sandwich.

« Bonjour, Hannibal, dit-il, en étudiant du regard le détective en chef. Je suis à vous tout de suite. »

Il but une gorgée de café et se leva. Rapidement, il examina le nez d’Hannibal, sa gorge, ses oreilles, puis il l’ausculta, lui tapota la poitrine et mesura enfin sa pression sanguine.

« Hum ! dit-il quelques minutes plus tard. Vous m’avez l’air d’avoir attrapé un vilain rhume. C’est probablement dû au brusque changement de climat entre la Californie et ici. »

Il alla prendre quelques pilules dans son armoire à médicaments, et les glissa dans une enveloppe qu’il tendit à Hannibal.

« Prenez-en deux toutes les quatre heures pendant les deux jours qui vont suivre, dit-il. Reposez-vous le plus possible, et surtout pas de baignade. Je suis certain que vous serez vite rétabli.
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— Excusez-moi, docteur, dit alors Hannibal, mais pourriez-vous m’accorder quelques minutes de conversation ? Si vous n’êtes pas trop occupé…

— Il faut que je termine mon déjeuner, répondit le docteur en lui lançant un regard intrigué. Cela nous laisse un petit moment pour bavarder. » Il alla reprendre place à son bureau. « Je vous écoute, dit-il. De quoi voulez-vous parler ?

— Eh bien, j’essaie seulement de recueillir le plus d’informations possible, répondit Hannibal. Depuis que vous êtes propriétaire de cette île aux Squelettes où la société cinématographique a eu tant d’ennuis…

— Ah ! l’île aux Squelettes ! s’exclama le docteur Wilbur. Je commence à être fatigué d’entendre ce nom ! La pauvre Sally Farrington était une bien trop gentille fille pour devenir jamais un vilain fantôme !

— Alors, vous ne croyez pas ce que racontent certains pêcheurs qui prétendent l’avoir vu ? demanda un peu naïvement Hannibal.

— Absolument pas, voyons ! Ces pêcheurs ne sont qu’une bande d’ignorants superstitieux ! Le fantôme n’a été vu qu’une seule fois, exactement, et je peux vous dire la vérité à ce sujet : il s’agissait tout simplement d’une plaisanterie organisée par de joyeux farceurs. À l’époque, j’étais encore jeune homme, et comme l’île appartenait à mon père, je m’étais juré de découvrir la vérité. Et j’ai identifié les auteurs de cette farce : trois garçons qui ont quitté la ville, depuis lors.

« Un soir, ils ont gagné l’île en barque, ils ont mis en marche le manège, et l’un d’entre eux a passé une chemise blanche. Ils ont attendu que les lumières et la musique aient attiré des curieux de la ville, puis ils ont filé en barque dans l’obscurité, par le point le plus éloigné de l’île.

« L’ennui, c’est qu’ils n’ont jamais voulu reconnaître la chose, et que je n’ai pu fournir aucune preuve contre eux. J’ai dit aux gens que ç’avait été une plaisanterie, mais tout le monde a préféré croire au fantôme. Les revenants sont des personnages mille fois plus passionnants que de vulgaires farceurs, n’est-ce pas ? »

Hannibal approuva. L’histoire du docteur Wilbur avait l’accent de la vérité.

« Une fois qu’on a lancé une histoire comme celle-ci, poursuivit le docteur, il est impossible de l’étouffer. De temps à autre, par la suite, des gens prétendirent avoir vu le fantôme. Ces racontars ont été en partie la cause de la fermeture du parc, mais en partie seulement. La vérité c’est qu’un autre parc d’attractions avait été construit près de Melville, et qu’il était plus moderne et plus facile à atteindre. Mon père n’avait pas suffisamment d’argent pour soutenir la concurrence avec l’autre, de sorte qu’il a été obligé de fermer.

« À sa mort, j’ai hérité de l’île. Comme je ne parvenais pas à la vendre et qu’il n’était pas question de rouvrir le parc, je m’en suis complètement désintéressé.

« Elle ne m’a jamais rapporté un sou, au cours de toutes ces années, jusqu’au jour où votre société m’a proposé de la louer pour y tourner un film. À supposer que… » Et le docteur examina Hannibal de dessous ses sourcils broussailleux. « … à supposer que vous comptiez réellement y tourner un film ! Les gens ont l’air de croire que vous êtes sur la piste d’un énorme trésor de pirate qui serait caché sur l’île.

— Absolument pas ! affirma Hannibal en secouant la tête. C’est une légende, exactement comme celle du fantôme.

— Tant pis ! j’espérais un peu que c’était vrai. En effet, si vous deviez découvrir un trésor, il m’appartiendrait de droit, étant sur mon île !

— Non, docteur, nous ne cherchons pas de trésor. Tout le monde sait que, s’il y en a eu un, il a été découvert depuis bien des années.

— Bien sûr, qu’il n’y a plus rien ! Et je vous crois. Mais les gens ne sont plus raisonnables dès qu’il est question de trésor, et ils sont prêts à croire n’importe quoi.

— Dites-moi, docteur, demanda Hannibal, pour quelle raison, d’après vous, des gens d’ici essaient-ils de nous empêcher de tourner un film sur votre île ? Parce que c’est ce qui se passe, à mon avis.

— Réfléchissons un instant, dit le docteur en se versant une nouvelle tasse de café. Si les gens d’ici croient qu’il y a un trésor sur l’île, ils essaient peut-être de vous chasser avant que vous l’ayez découvert vous-même. Ou bien, ils veulent seulement vous voler du matériel – car vous savez probablement que la plupart des pêcheurs d’ici sont très pauvres, depuis qu’une maladie a frappé les huîtres. Ou bien, enfin, il pourrait s’agir tout simplement d’actes de malveillance dont vous êtes victimes. On trouve peut-être drôle de vous tracasser, vous les messieurs de Hollywood ! Voilà trois raisons possibles : faites votre choix.

— Il me paraît bien difficile d’y voir clair ! dit Hannibal en fronçant les sourcils.

— On essaie de résoudre le mystère, n’est-ce pas ? fit le docteur en souriant. Si je comprends bien, vous seriez une sorte de jeune et brillant détective amateur ?

— Oh ! vous exagérez, docteur ! répondit Hannibal d’un ton modeste, bien qu’il eût une assez haute opinion de lui-même. Mais il est exact que, mes amis et moi, nous avons déjà fait quelques enquêtes… Tenez, voici notre carte. »

Et il tendit au docteur l’une des cartes professionnelles de leur « agence ». On y lisait :

 

LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES Enquêtes en tous genres

? ? ?

Détective en chef : Hannibal Jones

Détective adjoint : Peter Crentch

Archives et Recherches : Bob Andy

 

« Ces points d’interrogation, expliqua Hannibal, sont notre symbole. Ils représentent les questions sans réponses, les mystères non résolus et les énigmes en tous genres que nous cherchons à déchiffrer. »

Le docteur Wilbur sourit.

« Légèrement prétentieux ! fit-il remarquer. Mais il ne me déplaît pas de voir un garçon qui a confiance en lui. Dites-moi donc maintenant : pour quelles raisons, à votre avis, Sam Robinson vous a-t-il délibérément abandonnés sur l’île au Chien, le soir de votre arrivée ?

— Pour nous faire peur, je crois, répondit Hannibal. Pour nous donner envie de retourner à Hollywood. Parce que quelqu’un craint que nous découvrions la raison pour laquelle la société cinématographique subit tant d’ennuis. C’est là le point le plus mystérieux. Il ne peut s’agir de simples actes de malveillance.

— Intéressant ! fit le docteur en lui lançant un nouveau regard intrigué. Voilà un argument qui se tient. Vous êtes plus malin que vous ne le paraissez.

— Merci, monsieur. Mais dites-moi : d’après ce que j’ai appris, ces racontars au sujet du fantôme des chevaux de bois avaient cessé depuis un certain nombre d’années, puis ils ont brusquement repris il y a dix ou quinze ans. Pouvez-vous préciser quand ?

— Laissez-moi réfléchir un instant, dit le docteur en se caressant le menton. Eh bien, j’ai recommencé à en entendre parler juste au moment où je venais de m’installer dans cet immeuble. C’était il y a environ dix ans. Oui, c’est bien cela. Les histoires de fantômes ont repris naissance il y a dix ans, et depuis lors elles n’ont pas cessé de circuler, du moins parmi les gens les plus incultes de la ville. Pourquoi cela vous intéresse-t-il ?

— Je ne sais trop, avoua Hannibal, mais n’importe quel détail peut avoir son importance. Je vous remercie beaucoup, docteur, et je m’excuse d’avoir abusé de votre temps.

— Pas du tout, répondit le docteur en se levant. Tenez-moi donc au courant, si vous trouvez des réponses à toutes ces questions. Cela m’intrigue, moi aussi. » Il rappela Hannibal qui se dirigeait vers la porte. « Oh ! Et à propos, si l’on découvre quelque trésor dans l’île, n’oubliez pas qu’il m’appartient ! »
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Hannibal quitta la maison fort pensif. Il avait appris certaines choses, mais il ne savait trop ce qu’elles signifiaient. Il lui faudrait y réfléchir.

Comme il sortait dans la rue, une auto qui passait vint se ranger au bord du trottoir. Le lieutenant Nostigon était au volant.

« Salut, mon garçon, dit le chef de la police. J’ai pensé que vous aimeriez savoir si nous avions retrouvé la trace de ce gredin de Sam Robinson. Eh bien, il a filé.

— Il a filé ? répéta Hannibal.

— Oui, il s’est engagé comme matelot de pont sur un cargo qui a appareillé ce matin, et on ne le reverra pas avant des années… si jamais il revient. Pourtant il a dit, à l’un de ses amis qui nous l’a rapporté, que dans cette histoire de l’île au Chien, il avait seulement voulu vous jouer un mauvais tour ; pour se moquer de vous, parce que vous arriviez ici précédés d’une si brillante réputation de détectives… Cette explication me semble un peu dure à avaler.

— À moi aussi ! approuva Hannibal.

— En tout cas, c’est tout ce que nous avons pu apprendre, conclut le chef de la police. Je vous avertirai si nous trouvons autre chose. » Et il s’éloigna au volant de son auto.

Plongé dans ses réflexions, Hannibal poursuivit son chemin vers la pension de famille de Mme Barton. Il sentait qu’il devrait être capable de trouver la réponse à l’étrange mystère de l’île aux Squelettes, mais jusqu’à présent quelque chose lui échappait.

Il était si absorbé qu’il faisait à peine attention à ce qui l’entourait, jusqu’au moment où, devant une taverne, un homme grand et maigre surgit en face de lui et lui barra la route. Hannibal dut s’arrêter pour ne pas le heurter.

« Écoute-moi une seconde, mon gars ! lui dit l’homme, la bouche tordue par un méchant sourire. Je vais te donner un bon conseil…

— Ah ! oui, m’sieur ? » fit Hannibal. En remarquant que l’homme avait une attitude hostile, il prit un air parfaitement stupide – ce en quoi il excellait.

« Oui, dit l’inconnu, je veux seulement te donner un bon tuyau : Si tu tiens à ta peau, retourne en vitesse à Hollywood, d’où tu viens. Et tâche d’emmener avec toi tous les autres gars du film. On ne veut pas de vous, ici, à Fishingport. »

L’homme continuait à sourire méchamment, et Hannibal remarqua un tatouage sur le dos de sa main. Le dessin n’en était pas très net, mais il ressemblait à une sirène. Hannibal sentit un petit frisson de peur lui parcourir l’échine.

« Oui, m’sieur, dit-il, en conservant son expression hébétée. Je leur dirai ça. Et c’est de la part de qui, cette commission ?

— Fais pas le malin ! aboya l’homme. Tâche de filer si tu tiens à ta santé ! C’est un conseil d’ami que je te donne. »

Brusquement, il s’écarta et rentra dans la taverne.

Le cœur d’Hannibal cessa de battre la breloque. Sans se hâter, il poursuivit sa route jusqu’à la maison Barton. Désormais, il savait qu’il avait eu raison du moins sur un point : on cherchait à chasser les cinéastes de l’île aux Squelettes.
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CHAPITRE XII
UNE ÉTONNANTE DÉCOUVERTE

« MON BATEAU ! s’écria Chris, en faisant tous ses efforts pour contenir ses larmes. Il a disparu ! Plus de bateau ! Plus de chance de trouver le trésor !

— Zut, c’est vrai ! dit Bob, comprenant soudain que Chris y perdait bien davantage qu’eux. Mais qu’est-ce qui lui a pris, à cet animal ? Était-ce un accident, ou l’a-t-il fait exprès ?

— Exprès ! affirma Chris furieusement. Sinon, il stoppe, il demande à qui le bateau, il fait des excuses !

— Oui, je le pense, dit Bob. Mais pourquoi diable aurait-on voulu couler ton bateau, Chris ?

— Pour m’empêcher de chercher le trésor, répondit le jeune Grec. Beaucoup de pêcheurs ne m’aiment pas. Ils n’aiment pas les étrangers. Ils disent que la baie, tout le coin, appartient à eux seuls ! »

Ils restèrent un moment immobiles, incapables de décider quoi que ce fût. Ils avaient faim, il n’y avait pas d’autres bateaux en vue, et aucun moyen de faire des signaux. Combien de temps leur faudrait-il attendre ici, avant d’être secourus ?

« En tout cas, reprit enfin Bob, nous n’avons pas perdu nos scaphandres sous-marins. Ils coûtent très cher et je n’aurais pas aimé être obligé de les rembourser !

— Ça oui, approuva Peter. Ces équipements coûtent des centaines de dollars et… oh ! attendez !… »

Bob et lui se regardèrent, car la même idée leur était venue au même instant.

« Eh bien ! nous pouvons plonger pour aller récupérer nos vêtements ! » s’exclamèrent-ils d’une seule voix.

Chris esquissa un sourire, dominant son accablement.

« Nous allons tous plonger ! dit-il. Je suis le fils d’un pêcheur d’éponges grec… Je parie que je plonge mieux que vous, même si je tiens pas aussi longtemps au fond ! »

Aussitôt, ils s’activèrent. Bob et Peter s’empressèrent d’aller reprendre leur scaphandre, et tous trois se mirent à l’eau. Ils nagèrent jusqu’au récif, le franchirent, puis se laissèrent glisser dans les profondeurs.

Le voilier englouti formait une tache blanche au fond de la mer, et il semblait osciller mollement suivant le rythme des courtes vagues qui plissaient la surface. Bob et Peter commencèrent à descendre, en se propulsant à l’aide de leurs pieds palmés.

Mais Chris avait ramassé un morceau de rocher sur le rivage. Le serrant dans ses bras, il descendit plus rapidement que les deux autres, les dépassa, et atteignit le fond sablonneux, à côté du voilier, avant même qu’ils ne fussent encore à mi-chemin. Il fouilla dans le bateau couché sur le flanc, cherchant les vêtements qu’ils avaient fourrés sous le banc. Quand il en eut plein les bras, il remonta en flèche. Au passage, les deux autres le virent sourire.

Dans la paix des profondeurs océanes, Bob et Peter oublièrent pour quelques instants leur souci. Maintenant ils se sentaient devenus de véritables hommes-grenouilles exécutant une opération de sauvetage – même si ce n’était que sur une minuscule embarcation.

En restant l’un près de l’autre, ils piquèrent sur le voilier et l’empoignèrent par le flanc. La voile se rabattit, et ils durent veiller à ne pas se faire prendre sous elle. Ils examinèrent l’intérieur du bateau. Chris avait laissé tomber le pantalon de Bob – que celui-ci alla ramasser à quelques pieds de là. De son côté, Peter dut plonger à la recherche d’une chaussure de Chris, qui lui avait échappé, et il se laissa dériver lentement au fond de l’eau. En effet, un courant assez fort se faisait sentir. Dès qu’ils lâchaient le flanc du bateau ils étaient entraînés loin de lui.

Au bout de cinq minutes, estimant qu’ils avaient sauvé tout ce qui pouvait l’être, Bob fit un signe a son compagnon. Tous deux remontèrent et ils émergèrent pour voir Chris, debout sur le récif, qui les attendait. Il sourit largement quand ils grimpèrent auprès de lui avec le produit de leur sauvetage.

« Pas mal débrouillés, hein ? leur dit Chris. Je parie que nous avons tout. »

Il prit ses vêtements que lui tendait Peter et il examina le ballot ruisselant. Soudain, il fit la grimace.

« Ma boussole n’est pas là ! s’exclama-t-il. Belle petite boussole ! Je plonge pour aller voir. »

Et il piqua une tête dans l’eau.

« Ah ! j’aimerais avoir quelque moyen de faire des signaux ! grommela Bob. Ton père va trouver que nous sommes terriblement insouciants, pour nous être de nouveau laissé coincer sur cette île !

— Ce n’est pas notre faute, ni celle de Chris ! » fit observer Peter. Il ramassa les deux torches étanches qu’ils avaient sauvées de l’épave. « Je suis content que nous ayons eu l’idée de ramener ça ! reprit-il. Si nous devons rester jusqu’à la nuit, nous pourrons faire des signaux.

— Zut, alors ! soupira Bob en regardant le soleil. Il s’en faut encore de beaucoup, avant que la nuit tombe. J’espère bien que nous n’aurons pas à attendre si longtemps. Je meurs de faim !

— Allons d’abord faire sécher nos vêtements à terre, puis nous réfléchirons à notre situation. »

Abandonnant le récif, ils se laissèrent glisser dans l’eau et nagèrent jusqu’à l’île. Après avoir tordu leurs vêtements, ils les étendirent sur les rochers brûlants où ils allaient sécher en un rien de temps. Ils avaient enlevé leurs masques et s’apprêtaient à se débarrasser de leurs appareils respiratoires quand tout à coup ils remarquèrent que Chris n’avait pas reparu. Depuis une dizaine de minutes, ils s’étaient affairés sans songer à lui… Et Chris était toujours au fond de l’eau.

« Catastrophe ! s’exclama Bob. Il a dû arriver quelque chose à Chris !… »

Sans échanger un seul mot de plus, ils endossèrent de nouveau leur équipement de plongée, et nagèrent jusqu’à l’écueil.

Pendant quelques secondes, ils restèrent debout sur la barre rocheuse, en sondant du regard les profondeurs vertes de l’eau illuminée par le soleil. Mais aucune forme mouvante, qui aurait pu être Chris ne frappa leurs yeux, pas plus qu’ils ne purent distinguer maintenant l’épave du voilier. Ils plongèrent alors et descendirent le plus vite possible, le cœur battant d’anxiété.

Au pied du récif, ils remarquèrent de nombreuses cavités creusées par les courants. Peut-être Chris avait-il été poussé dans l’une d’elles, et y était-il resté accroché ? Ou bien s’était-il laissé prendre au piège par la voile ? ou sous le bateau ?

Ils repérèrent bientôt ce dernier. Le fort courant sous-marin l’avait entraîné à une dizaine de mètres plus loin, tout près du récif. Ils se dirigèrent vers lui, mais Chris ne s’y trouvait pas.

Bob plongea jusqu’au sol sablonneux et regarda craintivement sous le bateau. Chris n’y était pas non plus. Bob savait qu’il n’y avait pas de requins ou d’autres poissons dangereux dans ces eaux-là. Mais alors, à quel danger Chris pouvait-il bien avoir été exposé ?

Peter lui toucha le bras. Il leva deux doigts puis montra le mur de rochers. Bob comprit qu’il lui proposait de le suivre pour aller examiner cet endroit-là. Bob approuva d’un signe de tête, et ils avancèrent à grands coups de palmes.

La base du récif était irrégulière, percée par endroits de trous profonds. Ils regardèrent dans chacune de ces cavités en regrettant de ne pas avoir apporté leurs torches étanches. Mais ils ne virent que des bandes de petits poissons qui se sauvaient pour fuir ces intrus.

À certains endroits, des algues formaient de longs rideaux flottants, qu’ils devaient écarter pour regarder au fond. Il se passa plus de cinq minutes. Ils avaient couvert près de cinquante mètres sans avoir vu la moindre trace de Chris.

Ils s’arrêtèrent alors et rapprochèrent leurs masques. Bob entrevit les yeux de Peter, écarquillés, anxieux. Bob indiqua l’autre direction. Peter approuva. Côte à côte, ils revinrent jusqu’au bateau englouti. Ils l’avaient presque atteint quand une forme svelte glissa rapidement au-dessus d’eux.

C’était Chris qui se hâtait de regagner la surface !

Comment avait-il pu tenir vingt minutes sous l’eau, sans appareil respiratoire ?

Eux aussi remontèrent le plus vite possible. Chris était assis sur le bord du récif, avec de l’eau jusqu’aux hanches, aspirant de grandes goulées d’air frais. Il n’avait pas l’air blessé, et d’ailleurs il souriait largement.

Ils se hissèrent à côté de lui, enlevèrent leurs masques.

« Misère de malheur Chris ! s’écria Peter. Tu nous a fait une de ces peurs !…

— Où étais-tu ? demanda Bob, qui riait à moitié de soulagement. Que t’est-il arrivé ? »

Chris rejeta la tête en arrière et rit de bon cœur.

« Moi, je trouve quelque chose ! dit-il en élevant son poing droit, fermement serré. Devinez quoi ?

— Ta boussole ? » demanda Bob.

Le jeune Grec secoua la tête.

« Non. Devinez encore !

— Un doublon ! » s’écria Peter.

Toujours souriant, Chris ouvrit la main. Un petit disque brillant, aux contours quelque peu irréguliers, gisait sur sa paume. Il était plutôt usé, mais c’était indéniablement une pièce d’or.

« Et vous ne devinez jamais ce que je trouve encore ! poursuivit fièrement Chris.

— Un coffre au trésor ? dit Bob avec espoir. Enfoui dans le sable ?

— Non, pas ça. Je trouve un grand trou rond au bas du récif. Des poissons entrent et sortent… Je me dis : si le poisson peut passer, Chris peut passer. Et j’entre là-dedans ! »

Il fit une pause dramatique.

« … Et moi, je trouve une caverne sous l’île ! Moi, je trouve aussi ce doublon par terre ! Et je parie… je parie qu’il y en a encore beaucoup là-dessous ! »
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CHAPITRE XIII
LA CAVERNE SECRÈTE

CÔTE À CÔTE, Peter et Bob flottaient dans l’eau à environ deux mètres du fond. Des chapelets de bulles s’échappaient de leurs tubes respiratoires. Un banc de bars tournoya devant eux puis s’engagea dans l’entrée du tunnel obscur que les deux garçons observaient.

Ce n’était pas une très grande ouverture. Elle mesurait tout au plus trois mètres de large sur un mètre cinquante de haut. Elle avait vaguement la forme d’un œil – d’un œil noir, fixe, sans globe oculaire. Ses flancs étaient lissés par les courants qui entraient ou sortaient selon le rythme des marées, et bien qu’il y eût beaucoup d’algues aux alentours, il n’en poussait pas dans l’entrée même de la caverne.

À sept ou huit mètres de là, le bateau de Chris oscillait doucement, mais pour l’instant Bob et Peter ne s’intéressaient pas à lui. Ils étaient fascinés par cette caverne que Chris avait découverte Chacun des deux garçons portait maintenant à la main l’une des torches étanches, et dans quelques instants, dès qu’ils auraient repris le contrôle de leurs nerfs surexcités, ils allaient pénétrer dans ce tunnel pour l’explorer.

Selon Chris, l’affaire ne présentait aucun danger.

Le jeune Grec n’avait pu retrouver sa boussole dans le sable du fond de la baie. Mais, au moment où il allait regagner la surface, il avait vu l’orifice de cette caverne. À l’idée qu’il s’y trouvait peut-être quelque trésor, il s’y était engagé sans réfléchir.

À mesure qu’il avançait, la caverne semblait s’élargir. Il y faisait sombre, mais en se retournant il pouvait toujours voir la tache claire de l’entrée, et il essayait de ne pas la perdre de vue.

Il venait de décider de faire demi-tour lorsqu’il constata que, dans sa curiosité, il était allé plus loin qu’il ne l’aurait dû. Il ne lui restait plus assez de souffle pour quitter la caverne et remonter à la surface.

« Alors, moi, je dois faire beaucoup peur aux poissons ! leur avait dit Chris en riant, lorsqu’il en était arrivé à ce point de son récit. Je sais que ma seule chance c’est d’avancer ; peut-être la caverne devient plus grande, je peux respirer. Alors, je nage comme un fou ! Puis je vois petit point de lumière devant moi. Je nage vers lui, je sors de l’eau, je trouve de l’air pour respirer ! Je respire beaucoup, beaucoup, et je regarde. Je suis dans une caverne sous l’île ! Un trou, en haut dans le rocher, me donne un peu de lumière ; je vois des rochers couverts d’algues. Je grimpe dessus pour me reposer. Ma main touche une pièce d’or sous les algues. Alors, je m’énerve beaucoup, je cherche encore partout, mais je ne trouve plus d’or. Alors, je quitte la caverne pour remonter vers vous. »

Une caverne sous-marine avec un trésor de pirate ! Si Chris avait pu y pénétrer sans appareil de plongée, Peter et Bob pouvaient certainement en faire autant avec les scaphandres et les bouteilles d’air comprimé que leur avait prêtées Jeff Morton. La chose ne semblait pas présenter de danger. De toute façon, ils pouvaient aller y jeter un coup d’œil.

Comme les deux garçons hésitaient devant l’entrée, une forme blanche passa entre eux. C’était Chris. Après leur avoir fait signe, il s’enfonça comme une flèche dans la bouche noire de la grotte. D’un commun accord ils le suivirent.

Les deux faisceaux de leurs torches illuminaient parfaitement l’eau transparente. Des deux côtés s’élevaient les murs de la caverne, surchargés d’algues. Un poisson épouvanté fila devant eux. Une murène grise avança sa tête dentue hors d’une fissure du rocher, et les deux garçons s’en écartèrent prudemment.

Chris avait disparu, car il nageait beaucoup plus vite qu’eux. Ils devaient veiller à ne pas accrocher les parois sous peine d’endommager leur équipement de plongée ou d’en arracher une partie.

Peter dirigea sa torche vers le haut. Et soudain le plafond du tunnel disparut. Les garçons forcèrent l’allure – dix mètres, quinze mètres…tout d’un coup leurs masques émergèrent.

Ils se trouvaient dans une grande caverne, avec un plafond rocheux à environ un mètre cinquante au-dessus de leurs têtes. Chris était assis sur une corniche et laissait ses pieds balancer dans l’eau. Les deux garçons avancèrent jusqu’à lui et se hissèrent avec précautions à ses côtés, sur le roc couvert d’algues glissantes. Ils rejetèrent en arrière leurs masques.

« Nous sommes sous l’île au Chien, leur dit Chris. Elle vous plaît, ma caverne ?

— Formidable ! répondit Bob avec admiration. Je parie que personne, à part nous, n’a jamais été ici ! »

Il braqua sa torche tout autour de lui. La caverne était de forme irrégulière, la voûte variant d’un mètre cinquante à deux mètres de haut. Tout au fond, elle se rétrécissait brusquement. Mais il tombait d’en haut un filet de lumière qui les intrigua pendant quelques instants.

Ils éteignirent leurs torches pour mieux l’observer, et dans la pénombre lugubre, la caverne leur parut plus vaste et plus étrange. Dans l’eau qui clapotait contre les rochers, de longues algues s’élevaient et retombaient comme la chevelure flottante de quelque mystérieuse créature marine.

« Il doit y avoir là-bas un trou qui rejoint la surface, dit Bob songeur.

— C’est le geyser ! s’exclama Peter. Pendant la tempête les vagues entrent ici, elles tapent contre les rochers et ressortent par le trou. Mais personne ne sait qu’il y a une caverne là-dessous. Les gens croient seulement qu’il y a une fente jusqu’à la mer.

— Mais oui, c’est ça ! » approuva Bob. Il se rappelait comment, deux nuits auparavant, dans la tempête, ils avaient vu le jet d’eau s’élever au milieu de l’île. Naturellement, ses notes mentionnaient ce geyser comme l’une des curiosités que les premiers explorateurs avaient signalées. Aujourd’hui seulement ils venaient de découvrir la cause de ce phénomène, ce que personne n’avait été capable de faire avant eux.

« Oh, zut ! fit Bob, d’un air navré, tandis que les deux autres le regardaient avec surprise. Oh, zut ! je viens de penser à quelque chose… Si nous sommes les premiers à avoir pénétré dans cette caverne, il ne peut donc y avoir de trésor caché !

— Tiens ! je n’avais pas pensé à ça ! grommela Peter.

— Comment savoir ? demanda Chris. Moi, je trouve quand même un doublon ici, pas vrai ? Donnez-moi une torche, moi je plonge et je cherche encore ! »

Bob lui tendit sa torche étanche, et Chris se laissa glisser dans l’eau. Dans la pénombre, les garçons suivaient la lueur de la lampe, que le nageur promenait sur le fond sablonneux.

« Ah ! soupira Peter. Ç’aurait été chic si cette caverne avait été la cachette secrète du pirate, que personne n’aurait encore trouvée ! Mais tu as probablement raison, Bob. »

Ils observaient le rayon lumineux qui, au-dessous d’eux, allait et venait. Chris était décidément capable de tenir longtemps sous l’eau ! Il se passa bien deux minutes avant que la lumière ne s’éteignît.

L’instant d’après la tête de Chris émergeait. Peter alluma sa lampe, et Chris vint les rejoindre.

« Vous aviez raison, dit-il d’une voix sinistre. Pas de trésor ici ! Rien que des crabes, des poissons, des coquillages. Regardez ! »

Il ouvrit son poing fermé. Il contenait deux doublons !

« Oh ! s’exclamèrent Peter et Bob ensemble. Ça alors ! Où étaient-ils ?

— Dans le sable. »

Avec admiration, ils se passèrent les pièces de main en main. Elles étaient curieusement lourdes et valaient certainement cher.

« Maintenant, ça nous en fait trois ! dit Chris, les yeux brillants. Une pour chacun.

— Non, c’est toi qui les as trouvées, protesta Bob. Elles sont à toi.

— Partage égal ! déclara Chris avec obstination. Maintenant, vous plongez, vous. Peut-être vous en trouvez d’autres. Peut-être assez pour m’acheter un nouveau bateau et faire soigner mon père. »

Bob et Peter se hâtèrent d’ajuster leurs masques, de vérifier que leurs tuyaux respiratoires fonctionnaient correctement, puis ils sautèrent dans l’eau.

Le sol sableux était couvert de coquillages. Ils dirigèrent leurs lumières d’un côté, puis de l’autre, mais ne virent rien. Puis soudain Peter entrevit quelque chose de brillant au pied du mur de rocher. C’était un doublon à demi enfoui dans le sable.

Bob allait et venait, au ras du sol, en progressant aisément à coups de palmes. Quelques minutes plus tard, il repéra un petit objet luisant, en partie caché sous une coquille d’huître. C’était également un doublon.

Une folle agitation s’empara des deux garçons. Il y avait vraiment un trésor dans cette caverne sous-marine ! Peut-être pas entassé dans un joli coffre bien solide, mais dispersé sur le sol. Il devait y avoir encore d’autres doublons, et ils allaient les trouver !

Sans se soucier du temps qui passait, ils continuèrent à explorer le fond de l’eau, retournèrent des coquilles d’huîtres, et soulevèrent des nuages de sable qui les obligèrent à attendre que l’eau se fût de nouveau éclaircie avant de poursuivre leurs recherches.

Quand ils eurent trouvé chacun une demi-douzaine de doublons, leurs mains furent incapables d’en contenir davantage. Alors Bob tapota l’épaule de Peter, ils remontèrent et sortirent de l’eau. Fous de joie, ils déposèrent leurs précieuses trouvailles sur une petite table de rocher.

« En voilà encore ! s’exclama Bob avec ravissement. Chris, tu avais raison ! Il y a un trésor dans cette caverne ! »

Tout souriant, Chris passa la main derrière lui et la ramena en montrant trois nouvelles pièces d’or.

« Moi, dit-il, je trouve celles-là sur un rocher, caché sous des algues !

— Et je parie qu’il y en a d’autres ! dit Bob. Je ne sais pas d’où ils sont venus, ces doublons, mais si nous avons déjà ramassé ceux-là, il doit forcément y en avoir beaucoup d’autres.

— Oui, tu m’as convaincu, déclara Peter. Viens ! Continuons ! »

La fièvre de l’or rend ceux qu’elle atteint incapables de penser à autre chose. Et nos trois garçons étaient maintenant pris par cette fièvre. Oublieux de l’heure et de toute autre considération, ils se remirent à explorer la caverne sous-marine. Ils examinèrent le sol, centimètre par centimètre, et sondèrent les plus petites crevasses du rocher.

Mais pendant qu’ils se livraient à cette chasse au trésor, il s’était produit quelque chose qu’il leur eût été impossible de prévoir : poussé par des courants sous-marins, le voilier englouti de Chris était venu s’enfoncer dans l’ouverture de la caverne, et il s’y trouvait maintenant encastré, obstruant l’entrée comme un bouchon dans le goulot d’une bouteille.

Les trois garçons étaient pris au piège dans une caverne sous-marine dont personne au monde ne connaissait l’existence !
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CHAPITRE XIV
UNE SITUATION CRITIQUE

HANNIBAL commençait à s’inquiéter. L’après-midi touchait à sa fin, et Bob et Peter n’étaient toujours pas revenus de leur expédition en barque avec Chris. Que pouvait-il bien leur être arrivé ?

Il se leva de la table où il avait étalé tous les papiers de Bob et les notes qu’il y avait ajoutées. Il tira un nouveau mouchoir de papier de la grande boîte que Mme Barton lui avait fournie, puis, s’approchant de la fenêtre, il inspecta du regard la partie nord de la baie. Pas de petit voilier en vue !

Mme Barton entra dans la pièce, en apportant un verre de lait et quelques gâteaux.

« Peut-être avez-vous envie de manger un morceau, Hannibal ? lui dit-elle. Mais mon Dieu ! les deux autres ne sont pas encore de retour ? Où peuvent-ils bien être ?

— Je ne sais pas, répondit Hannibal en hochant la tête. Ils avaient dit qu’ils reviendraient pour le déjeuner, et on peut leur faire confiance. Peut-être ont-ils eu quelques ennuis ?

— Allons ! allons ! cela ne sert à rien de s’inquiéter ! dit la bonne dame. Ils ont dû aller pêcher sur quelque rocher au large, et ils auront oublié l’heure. »

Elle sortit, fort affairée. Hannibal se rassit et grignota les gâteaux tout en regardant ses notes.

Dans son esprit, il cherchait à faire la somme de tous les faits connus. Vingt-cinq ans auparavant, la mort de cette pauvre Sally Farrington ainsi que la ridicule plaisanterie de quelques jeunes gens avaient fait naître la légende du fantôme de l’île aux Squelettes. Pendant un certain nombre d’années, on ne l’avait apparemment plus revu. Puis, de nouveau depuis dix ans, il avait été signalé, assez fréquemment, mais toujours par des pêcheurs assez peu dignes de confiance. Le résultat, c’était que plus personne n’osait se rendre sur l’île.

Là-dessus, la société cinématographique était venue remettre en état le parc d’attractions afin d’y tourner son film. Les cinéastes s’étaient heurtés à une campagne organisée de vols et de sabotages qui – Hannibal en était presque certain – avait pour but de les chasser de là.

Les histoires de fantôme avaient-elles un lien quelconque avec les tracasseries subies par les cinéastes ? Ou bien non ?

Hannibal ruminait toujours cette question quand la porte s’ouvrit. Jeff Morton entra, l’air fort mécontent.

« Dis-moi ! as-tu vu Chris Markos ? demanda-t-il.

— Non, pas depuis le petit déjeuner, répondit Hannibal. Peter et Bob sont partis en bateau avec lui. Ils ne sont pas encore de retour.

— Partis en bateau toute la journée ! s’exclama Jeff dont le visage couvert de taches de rousseur devint subitement rouge de colère. Mais ils m’ont emprunté ce matin deux équipements de nage sous-marine en me disant qu’ils voulaient s’entraîner à plonger ! »

Son visage s’assombrit.

« Crois-tu qu’ils sont allés plonger avec cet imbécile de petit Grec, en espérant trouver un trésor ? » demanda-t-il.

Hannibal et lui se regardèrent, gagnés par l’inquiétude.

« Il faut aller à leur recherche, décida Jeff. Quelque chose a pu leur arriver. Si c’est le cas, après tout ce qui s’est passé ici… » Il ne termina pas sa phrase, mais prit un air furieux. « Viens, Hannibal ! Allons-y tout de suite ! »

Hannibal en oublia son rhume, il en oublia les mystères de l’île et ne songea plus qu’à retrouver Bob, Peter et Chris. Il suivit Jeff jusqu’au front de mer, où un petit bateau, équipé d’un moteur de hors-bord, était amarré à l’appontement.

Ils y montèrent, le moteur ronfla, et le bateau partit comme une flèche en travers de la baie.

Hannibal voulait demander à Jeff ce à quoi il songeait en disant : « après tout ce qui s’est déjà passé ici… » mais l’homme ne semblait manifestement pas d’humeur à parler. De toute façon, le rugissement du moteur aurait rendu la conversation difficile.

Ils filèrent ainsi jusqu’à l’appontement de l’île aux Squelettes, auquel était amarré le grand canot.

« Nous aurons besoin de plus de place pour ramener les trois gars quand nous les aurons trouvés, expliqua Jeff, en sautant sur le canot. De plus, ajouta-t-il sur un ton de mauvais augure, il vaut mieux que j’aie mon équipement sous la main, si par hasard je devais plonger… »

Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose, pensa Hannibal avec accablement : Jeff craignait que quelque accident ne fût survenu aux garçons au cours de leurs plongées. Hannibal chercha à chasser cette idée de son esprit.

Bob et Peter n’étaient pas des casse-cou. Ils ne pouvaient pas avoir été victimes d’un accident stupide. Mais Hannibal savait que tous les accidents ne sont pas dus à l’imprudence. Parfois, l’inattendu arrive…

Jeff mit en route le puissant canot automobile, et ils commencèrent les recherches. Tout d’abord, Jeff fit le tour de l’île aux Squelettes. Puis il longea la ligne d’écueils entre la grande île et l’île au Chien. Enfin, il tourna deux fois de suite autour de cette dernière.

« Nulle part en vue ! dit-il à Hannibal, tout en coupant les gaz pour aller à la dérive. Leur petit voilier n’est pas dans cette partie de la baie. La seule autre possibilité que je puisse imaginer, c’est que les garçons aient mis le cap sur la partie orientale de la baie. Nous allons y faire un tour et examiner la côte mètre par mètre. »

Hannibal approuva. Jeff abaissa un levier, le moteur reprit vie et le bateau s’éloigna de l’île en grondant. Pendant ce temps, dans la caverne sous-marine, Bob, Peter et Chris étaient perchés sur la corniche couverte d’algues, l’eau noire leur montant déjà jusqu’aux hanches. Ils ne savaient plus depuis combien de temps ils étaient là. Mais tout au fond, là où se trouvait l’orifice du geyser, la lumière avait faibli, tandis que la marée était montée au moins de deux pieds.

Au début, ils avaient été si surexcités qu’ils n’avaient songé à rien d’autre qu’aux doublons qu’ils découvraient çà et là. Ils avaient ainsi recueilli une cinquantaine de pièces d’or, et elles emplissaient maintenant le petit sac que Chris avait apporté. Certes, cela ne représentait pas une fortune énorme, mais la trouvaille était quand même sensationnelle.

Soudain, Chris s’était aperçu que la marée montait.

« Hé ! nous ferions mieux de sortir d’ici ! leur avait-t-il crié gaiement. Maintenant, nous avons ramassé tout l’or, je crois.

— Oui, nous n’avons plus rien trouvé depuis une demi-heure au moins, reconnut Peter. Et je meurs de faim. Il doit être terriblement tard. »

Peter, qui nageait en tête, fut le premier à voir le bateau encastré dans l’entrée. Il avait été poussé dans la longue ouverture en forme d’œil, son mât et sa voile à l’intérieur. Le courant l’avait solidement coincé là, tandis que la pointe du mât s’enfonçait dans une crevasse du rocher.

La lampe étanche de Peter permettait de distinguer les moindres détails. Il y avait moins de trente centimètres d’espace libre entre le bateau et le rocher. Donc, impossible de se glisser par là. Ils étaient pris au piège !

Peter et Bob s’approchèrent du bateau et tentèrent de le repousser. Mais le seul résultat fut d’être eux-mêmes rejetés en arrière. Le bateau ne bougea pas.

Au même instant, Chris passa comme une flèche entre eux. Il aperçut le bateau à la dernière seconde, hésita juste le temps de bien comprendre la situation, puis il fit demi-tour et regagna le plus vite possible la caverne, car il était obligé d’aller reprendre son souffle, avant que l’air de ses poumons ne fût complètement épuisé.

Peter et Bob songèrent soudain que leur propre réserve d’air s’épuisait également. Ils firent un nouvel effort pour écarter le bateau du passage, mais toujours avec aussi peu de succès. Alors ils imitèrent Chris.

Une minute plus tard, tous trois se trouvaient sur la corniche.

« Zut ! dans quel pétrin nous sommes ! dit Chris. La marée a coincé le bateau !

— Oui, c’est certain, constata Peter d’une voix lugubre. Qui aurait pu croire qu’une chose semblable se produirait ?

— J’avais déjà remarqué, un peu plus tôt, que les courants faisaient bouger le bateau, intervint Bob. Mais je n’aurais jamais cru qu’ils le pousseraient dans l’entrée ! Qu’allons-nous faire ? »

Il y eut un long silence. Puis Chris dit :

« Maintenant, la marée monte. Elle pousse le bateau dedans. Peut-être, quand la marée descend, elle entraîne le bateau de nouveau. Il faut espérer ça, je crois.

— Oui, mais la marée ne va pas changer avant des heures ! grogna Peter. Et quand elle descendra, suppose que le bateau ne bouge pas ?

— Pour l’instant, nous devons faire face à un problème bien plus grave ! dit Bob.

— Un problème bien plus grave ? répéta Chris. Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Regardez ! » Bob braqua sa lampe vers le haut. Juste au-dessus de leur tête pesait la voûte de la caverne, humide et gluante d’algues.

« Vous voyez ? reprit Bob. Quand la marée monte, cette caverne s’emplit d’eau. Si nous attendons le changement de marée, nous serons sous l’eau ! »

L’eau qui montait lentement clapotait autour d’eux. Aucun des deux autres ne dit un mot. Ils savaient que Bob avait raison.
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Au même moment, dans le canot automobile qui s’éloignait à toute vitesse de l’île au Chien, Hannibal poussa un cri.

« Hé ! Monsieur Jeff ! appela-t-il. Faites demi-tour ! Je vois quelque chose sur le rivage ! »

Jeff Morton fronça les sourcils, mais il fit virer le canot. Une minute plus tard, il abordait sur une minuscule plage. Hannibal avait déjà sauté du bateau et il courait le long du rivage vers les rochers sur lesquels il avait aperçu les vêtements des trois garçons. Quand Jeff l’eut rejoint, après avoir amarré le canot, Hannibal fouillait au milieu des vêtements maintenant secs.

« Ce sont leurs affaires ! cria-t-il d’une voix haletante. Ils ne doivent pas être bien loin d’ici. Ils sont peut-être en train de plonger de l’autre côté de l’île. Je vais voir. »

Jeff Morton regarda les vêtements avec perplexité.

« Mais leur bateau n’est pas là ! s’exclama-t-il. Ils ont laissé leurs vêtements et sont partis en bateau, je ne sais trop pourquoi, avec les équipements de plongée. Nous devrions… »

Hannibal n’était plus là pour l’écouter. Il escaladait en bondissant le petit monticule rocheux du centre de l’île, se déplaçant beaucoup plus rapidement qu’à son habitude.

Il atteignit le sommet de la butte et regarda de tous ses yeux de l’autre côté. Pendant un instant, il se refusa à croire qu’il ne voyait rien. Il avait eu la certitude d’apercevoir ses amis ou le bateau. Mais rien, absolument rien.

Découragé, et ne tentant plus de maîtriser son inquiétude grandissante, il s’affala contre un gros rocher.

Jeff arriva auprès de lui, tout haletant.

« Nous avions déjà fait le tour de l’île, lui dit-il. Ils ne sont pas là, tu aurais dû t’en douter. Mais où peuvent-ils être allés ? »

Furieusement, il ramassa un caillou et le lança sur la pente. Le caillou retomba dans une sorte de cuvette, il roula sur le rocher puis disparut dans un trou d’une vingtaine de centimètres de large. L’instant d’après, on entendit un claquement assourdi venant d’en bas.

Hannibal n’y fit guère attention.

« Oui, vous avez raison, dit-il à Jeff. Le mieux, c’est d’aller maintenant explorer la côte orientale de la baie. Bien que je ne voie pas pourquoi ils auraient abandonné leurs vêtements ici… ! »

Jeff se redressa.

« Viens vite, lui dit-il, ne nous attardons pas. Je crois qu’il va falloir alerter les gardes-côtes pour nous aider dans nos recherches. Il fera bientôt nuit, et nous aurons besoin de toute l’aide possible. »

Jeff commença à redescendre la pente pour regagner le canot, Hannibal le suivit. Il savait que Bob, Peter et Chris étaient en difficulté. Dans son imagination, il entendait même leurs voix l’appeler au secours, et il ne pouvait évidemment répondre puisqu’il ignorait où ils étaient. Mais il les entendait, du moins, il les entendait très nettement, comme si…

« Mazette ! » hurla-t-il. Il fit demi-tour d’un bond et remonta la pente, ses jambes travaillant à toute vapeur. Ignorant le cri de surprise de Jeff, il se précipita vers le petit trou creusé dans le roc, le trou du geyser, et se jeta à plat ventre à côté de lui.

Plaçant sa bouche juste au-dessus du trou, il cria :

« Bob ! Peter ! Vous êtes là-dessous ? »

Il y eut un silence. Hannibal, le cœur battant, se dit que ce n’était qu’une idée folle. Il était impossible qu’ils fussent là-dedans, sous l’île…

Puis soudain, jaillissant du trou, étouffée mais bien distincte, vint la réponse de Peter :

« Babal ! Nous sommes dans le pétrin ! Si la marée monte encore un peu plus, nous serons noyés ! Tire-nous de là ! »
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CHAPITRE XV
BABAL RÉFLÉCHIT VITE

DANS LA CAVERNE, les trois garçons devaient se cramponner aux algues, sur la corniche rocheuse, afin de ne pas être entraînés par l’eau qui leur arrivait aux épaules et s’élevait sans cesse. Bientôt il leur faudrait nager, et continuer à nager jusqu’à ce que la marée montante les plaque contre la voûte.

« Je me demande pourquoi ils mettent si longtemps ! » gémit Peter en frissonnant. Il leur semblait en effet qu’un très long moment s’était écoulé depuis que la pierre était tombée inopinément par le trou du geyser, et que Bob et lui s’étaient mis à appeler au secours.

Comme ils ne recevaient pas de réponse, ils avaient connu un moment de désespoir, en s’imaginant que le caillou était tombé tout seul. Mais ils avaient recommencé à crier, et soudain la voix d’Hannibal leur avait répondu.

Après Hannibal, Jeff Morton leur avait parlé à son tour. Il leur fallut plusieurs minutes – appels ou réponses – pour expliquer à Jeff la situation. Dès qu’il eut compris le drame qui se jouait, Jeff avait annoncé qu’il allait immédiatement chercher du secours, puis il s’en était allé avec Hannibal.

Maintenant les trois garçons attendaient l’aide promise. Bob gardait sa lampe allumée, bien que la batterie fût presque épuisée, parce que même cette faible lueur leur donnait du courage dans l’obscurité.

« Écoutez ! dit soudain Chris. Nous ne parlons pas des doublons, hein ? Nous gardons le secret pour nous ?

— Pourquoi ? demanda Bob. Nous serons bien forcés d’expliquer ce que nous faisions ici !

— Alors, tout le monde avec un scaphandre vient explorer la caverne ! protesta Chris. Nous n’avons plus la chance de revenir pour chercher encore !

— En ce qui me concerne, dit Bob, je ne veux plus jamais la revoir, ta caverne ! Je me moque pas mal de tous les trésors qu’elle peut contenir. Qu’un autre les prenne !

— Même chose pour moi ! approuva Peter. Je crois d’ailleurs que nous avons trouvé tout ce qu’il y avait. Seulement quelques doublons qui ont été entraînés ici par les marées.

— Mais il y en a peut-être d’autres ! insista Chris. J’ai encore la chance de trouver le trésor pour ramener mon père en Grèce. Ce que nous avons, quarante ou cinquante pièces, ça ne suffit pas, surtout si nous partageons.

— Eh bien, dit Bob, nous pourrons peut-être garder le secret. Du moins nous essaierons. Je crois que tu as raison au sujet des gens qui viendraient explorer la caverne.

— Je te jure que Peter Crentch ne sera pas du nombre ! déclara Peter avec conviction. Mais si tu tiens à revenir, Chris, c’est entendu. Nous dirons seulement que nous avons trouvé ces doublons au fond de l’eau. C’est d’ailleurs la vérité. Mais nous ne dirons pas où.

— Moi, je garde le secret si je peux », dit Chris. Il serra sur sa poitrine le petit sac de toile qui contenait les pièces. « Moi, je n’ai pas peur de revenir ici. Un bateau qui vous fait prisonniers, ça n’arrive qu’une fois sur un million d’années.

— Ouais, mais il aura suffi de cette fois, si Jeff Morton ne se dépêche pas ! grogna Peter. Zut, alors ! crois-tu qu’il est allé alerter les gardes-côtes ?

— Il lui faut de l’aide pour tirer le bateau de l’entrée de la caverne, lui dit Bob. Je suis presque certain qu’il ne pourrait le dégager à lui tout seul.

— Babal aura bien une idée, déclara Peter avec confiance. Tu peux toujours compter sur lui quand il y a un pépin !

— J’espère que tu as raison, murmura Chris d’une voix étouffée. Mais ça prend longtemps ! »

En réalité, il ne s’était guère écoulé plus de dix minutes depuis que Jeff et Hannibal avaient quitté le trou du geyser pour regagner en hâte leur canot automobile. Maintenant, celui-ci dérivait à une trentaine de mètres du rivage, Hannibal tenant la barre, tandis que Jeff endossait le plus rapidement possible son équipement de plongée.

« Imbéciles de gosses ! grommelait-il en accrochant son lest. Comment diable ont-ils pu se fourrer dans un pétrin pareil ? »

Il se tourna vers Hannibal.

« Allons-y, mon vieux, lui dit-il. Tu maintiendras le bateau ici même. Moi, je plonge pour examiner la situation. Je pourrai probablement écarter le bateau du passage, du moins je l’espère. Je ne voudrais pas être obligé de faire appel aux gardes-côtes. »

Il mit en place son masque, empoigna une torche étanche et se laissa glisser à l’eau.

Hannibal se sentit très seul. Au loin, il apercevait des bateaux de pêche qui regagnaient Fishingport, venant de l’extrémité sud de la baie, mais dans son voisinage tout restait désert. Les minutes s’écoulaient avec une lenteur désespérante. Après ce qui lui parut être une heure, il regarda son bracelet-montre et constata que Jeff n’avait disparu que depuis cinq minutes. Cinq autres minutes s’écoulèrent. Puis la tête de Jeff jaillit de l’eau, non loin du bateau. L’homme monta à bord. Il semblait sombre et inquiet.

« Rien à faire ! déclara-t-il. Ce maudit bateau est coincé dans l’entrée de la caverne. Exactement comme un bouchon dans le goulot d’une bouteille. Je l’ai attrapé par le bordage, j’ai tiré de toutes mes forces, mais il n’a pas bougé. C’est un travail pour les gardes-côtes. Il faudrait des plongeurs armés de leviers, soit pour sortir le bateau de là, soit pour le mettre en pièces. »
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Hannibal le regarda anxieusement.

« Ça ne prendra pas trop de temps ? demanda-t-il d’une voix étranglée. Combien ? Deux ou trois heures ? »

Jeff inclina lentement la tête.

« À peu près ça, répondit-il. Je devine ce que tu penses. D’ici là, la caverne sera remplie d’eau. Mais je ne vois pas ce que nous pourrions faire d’autre. Si le trou du geyser était suffisamment large, nous pourrions y lancer une corde et les remonter. Mais c’est impossible. »

Hannibal serrait les lèvres, ce qui l’aidait à réfléchir. Soudain, il lui vint une idée.

« J’ai trouvé ! s’exclama-t-il. Nous pourrions peut-être dégager le bateau nous-mêmes !

— Le dégager ? fit Jeff en fronçant les sourcils. Et comment ?

— Avec votre canot, expliqua Hannibal. Son moteur est très puissant. Nous avons une ancre et beaucoup de corde. Nous planterions l’ancre dans le voilier, puis nous mettons les gaz, en avant toute…

— D’accord ! s’écria Jeff. Ça peut réussir ! Allons ! Dépêchons-nous ! »

En toute hâte il alla détacher la corde de l’ancre de la proue, pour la fixer à un anneau de la poupe. Puis il lança l’ancre par-dessus bord et laissa filer toute la longueur de la corde.

« Voilà ! dit-il. Trente mètres de corde, ça devrait suffire. Maintenant, je plonge et je fixe l’ancre sur le voilier. Quand je donne trois secousses à la corde, tu fais doucement avancer le canot jusqu’à ce que la corde se tende. Après quoi, toujours en douceur, tu pousses progressivement le moteur à fond. Moi, je reste en bas et j’essaie d’aider à dégager le bateau.

« Si tu sens que ça cède, puis que quelque chose se traîne lourdement, cela signifiera que tu auras débloqué le bateau. Tu avanceras d’une trentaine de mètres, tu couperas la corde de l’ancre et tu reviendras ici. Moi j’entrerai dans la caverne et j’en sortirai les garçons.

« Si tu sens une violente secousse et que brusquement tu files en avant, cela voudra dire que l’ancre s’est décrochée. Alors, tu stoppes et tu attends que je remonte. Mais fais des prières pour que ton idée marche du premier coup. »

Jeff passa par-dessus bord et disparut de nouveau dans les profondeurs. Hannibal attendit, le cœur battant, la corde de l’ancre à la main. Il sentit une secousse légère, mais ce n’était que Jeff récupérant l’ancre et la transportant jusqu’à la caverne. Une minute s’écoula… Deux minutes… puis il y eut trois fortes secousses.

Hannibal fit avancer le bateau jusqu’à ce que la corde fût devenue une ligne tendue entre la poupe et l’eau. Puis, toujours en douceur, il donna de plus en plus de gaz.

Le moteur commença à rugir. L’hélice souleva des tourbillons d’écume derrière elle, mais le canot ne bougea pas. Hannibal augmenta encore la puissance, la gorge serrée à l’idée que l’ancre pourrait déchirer le flanc du petit bateau.

Et puis lentement, très lentement, le canot se mit à avancer. Avec une peine infinie, comme s’il traînait une baleine, il progressa peu à peu. Ce poids mort qu’il remorquait au fond de la mer, il avait tout juste assez de force pour le déplacer, mais il y parvenait ! Dix mètres… vingt mètres… trente mètres !…

Hannibal aurait poussé des cris de triomphe s’il n’avait pas été aussi absorbé par sa tâche. Il remit le levier du moteur au point mort, puis, à l’aide de son beau couteau de poche, il coupa la corde de l’ancre. Celle-ci fila dans l’eau. Hannibal fit marche arrière et regagna sa position primitive.

Il cherchait à imaginer ce qui se passait en bas. L’entrée de la caverne était maintenant ouverte. Jeff y pénétrait. Il retrouvait les trois garçons, il leur disait de sortir à la nage et de remonter à la surface. Dans une minute… deux minutes…

Une tête jaillit de l’eau, juste derrière le canot. C’était Chris. Il rejeta son masque et relâcha bruyamment l’air de ses poumons. Puis il nagea jusqu’au canot, empoigna le rebord et jeta à l’intérieur quelque chose de pesant, qui tomba en tintant aux pieds d’Hannibal.

« Cache ça, Babal ! fit-il d’une voix haletante. Nous avons trouvé trésor. Mais c’est secret, compris ? Pour le moment, en tout cas. Je te raconte ça plus tard… »

Hannibal dissimula le sac mouillé de la meilleure façon qu’il imagina : en s’asseyant tout simplement dessus.

« Ah ! mon vieux ! s’écria Chris, quand il se retrouva en sécurité dans le canot. Nous avons beaucoup peur que tu ne nous tires pas de là à temps ! Peter et Bob remontent dans une seconde. »

Au même instant, la tête de Bob émergea, suivie tout de suite après par celle de Peter.

« Ouf ! ça nous a fait drôlement du bien d’entendre vos voix, là-bas au fond ! s’exclama Peter quand il fut monté à bord, ainsi que Bob. Ta voix et celle de Jeff…

[image: 10000000000001D90000013A4C38E599.jpg]

— Il est plutôt en rogne contre nous, dit Bob. Mais je crois qu’il a un peu raison !

— Quand mon père saura ça, je pense que lui aussi entrera en fureur ! soupira Peter d’un air plaintif. En tout cas, nous avons découvert un trésor. Chris te l’a dit ?

— Je suis assis dessus, répliqua Hannibal. Vous me raconterez ça plus tard.

— J’ai comme l’impression que nous allons recevoir un beau savon ! dit Bob en se débarrassant de son équipement. Mais ce n’était pas notre faute. Pour commencer, quelqu’un a coulé le bateau de Chris, et puis…

— Voilà Jeff ! interrompit Hannibal. Il va vous demander des explications ! »

Jeff Morton venait d’émerger à la proue du canot. Il tenait à la main l’extrémité tranchée de la corde de l’ancre. Quand Hannibal l’eut saisie et attachée à l’anneau, Jeff contourna le bateau jusqu’à l’échelle et il grimpa à bord.

Il enleva son masque, et, lentement, commença à détacher son lest et ses bouteilles d’air comprimé. Puis il regarda les garçons qui l’observaient en silence.

« C’est bon ! dit-il enfin. Je suis content que vous soyez sains et saufs, tous trois. Drôlement content ! Mais cela n’empêche pas que vous avez été d’une imprudence folle et que vous vous êtes fourrés dans un terrible pétrin !

— Mais vous ne savez pas… » commença Bob. Il était certain que, s’il pouvait tout expliquer, Jeff Morton comprendrait qu’ils n’avaient pris aucun risque. Pouvaient-ils prévoir que le courant pousserait le bateau dans l’ouverture de la grotte ?

Jeff ne lui laissa pas le temps de parler. Il leva la main.

« Pas d’explications ! Je m’en moque ! dit-il rudement. Les faits sont là ! Quand j’aurai raconté à M. Crentch et à M. Norris ce qui s’est passé, ils seront certainement d’accord avec moi pour vous interdire désormais toute plongée.

« Dès le début, d’ailleurs, j’ai pensé que leur idée était irréalisable, car l’eau de la baie n’est pas assez claire pour que l’on puisse y prendre de bonnes photos sous-marines. M. Norris a admis mon point de vue, et je suis certain que M. Denton sera également de cet avis quand il reviendra ici. Vous pouvez donc considérer qu’il n’est plus question de tourner un court métrage où l’on vous verrait plonger à la recherche de trésors. »

Il s’arrêta pour reprendre son souffle, mais il n’en avait pas encore fini, et, se tournant vers Chris, il ajouta d’une voix coléreuse :

« En tout cas, je crois du moins que nous avons maintenant éliminé l’une des sources de nos ennuis. Oui, car nous avons découvert celui qui vient tripoter nos affaires, qui nous vole du matériel ou le sabote, et qui nous a donné tant de tracas. La nuit dernière, une roulotte de matériel a été cambriolée ; on y a pénétré en brisant une petite fenêtre, trop étroite pour permettre à toute autre personne qu’un jeune garçon de se glisser par là. On nous a volé deux objectifs de caméra qui valent au moins mille dollars. Je me suis aperçu de la disparition de ces deux objectifs… mais en même temps j’ai trouvé quelque chose d’autre. Quelque chose que le voleur a laissé tomber par hasard… »

Les yeux de Jeff étaient plantés dans ceux de Chris.

« Oui, j’ai trouvé ton couteau, Chris ! dit-il. Là où tu l’as laissé tomber quand tu as volé ces objectifs. Personne d’autre que toi n’aurait pu passer par cette minuscule fenêtre.

« J’ai déjà signalé ces faits au lieutenant Nostigon, et quand nous serons rentrés à Fishingport je te conduirai directement au poste de police. Et j’ai bien peur que tu ne finisses en prison ! »
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CHAPITRE XVI
HANNIBAL RÉSOUT
UN PREMIER MYSTÈRE

« MON VIEUX, nous voilà enfermés dans la niche, c’est sûr ! soupira Bob.

— Nous sommes peut-être dans la niche, mais Chris, lui, est en prison ! répondit Peter sur un ton lugubre. Je refuse de croire qu’il ait pu voler ces objectifs. Pas toi, Babal ? »

Hannibal ne répondit pas. Il était assis sur le divan dans le living-room de Mme Barton, pensif et le regard lointain. On était au milieu de l’après-midi, dehors la pluie tombait à torrents. M. Crentch avait interdit aux garçons de quitter la maison, et la veille au soir, déjà, le père de Peter leur avait fait de sévères remontrances sur leur imprudence.

« Babal ! dit Peter d’une voix plus forte. Je viens de te dire que je ne croyais pas que Chris ait volé ces objectifs. Et toi ? »

Hannibal toussa. Son rhume ne s’arrangeait pas.

« Moi non plus, répondit-il. À notre âge, on est généralement capable de sentir si un autre garçon est honnête ou non. Or, à mon avis, Chris n’est pas un voleur. Il a seulement les apparences contre lui. C’est vraiment trop bizarre que son couteau ait justement été retrouvé sur les lieux du cambriolage.

— Il l’avait perdu il y a deux jours, fit remarquer Bob. C’est ce qu’il dit.

— Et, naturellement, ces messieurs refusent de le croire ! déclara Hannibal entre deux quintes de toux. Ils veulent se persuader que le mystère de l’île aux Squelettes est éclairci, voilà pourquoi ils accusent Chris. Ils sont parfois comme ça, les adultes !

— Oui, c’est entendu, mais quel est donc le secret qui se cache là-dessous ? grommela Bob. Nous qui sommes des détectives, nous devrions au moins être capables d’imaginer quelque chose !

— La raison secrète de tout cela, c’est que quelqu’un veut écarter les gens de l’île aux Squelettes, leur dit Hannibal. J’ai établi cela hier, en réfléchissant. Le mystère c’est : pourquoi ? »

Sur ces entrefaites, Mme Barton entra dans la pièce pour aller répondre à la sonnette de la porte d’entrée. Hannibal se tut. Le lieutenant Nostigon apparut sur le seuil, son imperméable ruisselant de pluie.

« Salut, les gars ! dit-il. Madame Barton, j’aimerais dire quelques mots à ces jeunes gens, si vous n’y voyez pas d’inconvénient ?

— Mais bien sûr que non, lieutenant ! »

La bonne dame retourna dans sa cuisine, tandis que le chef de la police enlevait son imperméable et prenait un siège. Il alluma posément un cigare.

« Mes garçons, commença-t-il, pas besoin de vous dire que ça se présente plutôt mal pour votre ami Chris. Nous avons fait des recherches et découvert les objectifs volés dans une petite remise derrière la cabane où il vit avec son père.

— Il ne les a pas volés ! déclara Bob avec feu. Nous savons qu’il n’a pas fait ça !

— Possible que non, admit le lieutenant Nostigon. Mais les preuves sont contre lui. Tout le monde sait qu’il fait l’impossible pour trouver de l’argent afin de ramener son père en Grèce.

— Il n’a pas besoin de voler pour en trouver ! s’écria Peter. Il en a, de l’argent ! Et il a des chances d’en trouver encore davantage !

— Tiens ! tiens ! fit le lieutenant en lui lançant un regard scrutateur. Très intéressant. Il a de l’argent, tu dis ? Et il se peut qu’il en trouve encore ? Qu’est-ce que ça signifie, au juste ? »

Comprenant qu’il venait de trahir le secret des doublons, Peter resta silencieux.

« Allons, les gars ! reprit le policier. J’aime bien Chris et je veux l’aider. Mais personne ne consent à me dire exactement ce qui s’est passé hier. Je sais seulement que vous vous êtes trouvés en difficulté, et qu’il a fallu vous secourir. Je crois comprendre pourquoi vous tenez tellement à garder le secret : si vous avez découvert quelque chose et que cela se sache, l’île aux Squelettes sera envahie en un rien de temps par les chasseurs de trésor.

« Oui, mais tout de même, je crois que vous feriez mieux de me dire la vérité. Cela me permettra peut-être d’aider Chris. Je propose donc que vous me racontiez toute l’histoire. »

Ils hésitèrent. Enfin Hannibal se décida.

« Oui, monsieur, dit-il. Peter, va chercher le sac ! »

Peter monta dans leur chambre. L’instant d’après, il revenait avec le sac de toile de Chris, et il en déversa le contenu sur le divan. Avec un doux tintement, quarante à cinquante doublons luisants se répandirent sur les coussins.

Le lieutenant Nostigon écarquilla les yeux.

« Par le diable ! s’exclama-t-il. Un vrai trésor de pirate ! C’est Chris qui l’a trouvé ?

— Chris, Peter et Bob, dit Hannibal. Dans une caverne sous-marine, sous l’île au Chien. Chris veut y retourner pour voir s’il en reste encore. Voilà pourquoi nous gardions le secret.

— Évidemment ! fit le lieutenant en se frottant le menton. Dans ce cas vous pouvez compter sur moi. Je ne vendrai pas la mèche.

— Vous voyez bien ? dit Bob avec ardeur. Chris n’aurait pas eu besoin de voler quoi que ce soit. Il a de l’argent, il peut en avoir encore davantage.

— Mes garçons, répondit le policier, je crains bien que cela ne prouve rien du tout. Ces doublons, voyez-vous, ont été découverts après le vol des objectifs. Chris ne savait pas qu’il allait avoir de l’argent. Cela signifie que les apparences sont toujours contre lui. »

C’était vrai. Bob se renfrogna lorsqu’il l’eut compris. Peter enfonça les poings dans ses poches. Hannibal toussa de nouveau. Après s’être mouché bruyamment, il reprit la parole :

« Excusez-moi, lieutenant, dit-il. J’admets que, pour M. Crentch, M. Norris et Jeff Morton, le secret de l’île aux Squelettes soit résolu : pour eux, c’est ce misérable Chris qui a causé tous les ennuis. Mais je suis certain qu’ils se trompent. Derrière tout cela, il y a quelqu’un d’autre, quelqu’un dont nous ne connaissons rien. C’est forcé ! Examinons un peu tous les événements depuis le début. Pour commencer… »

À ce moment, Mme Barton revint dans la pièce.

« Le dîner est prêt, mes garçons, annonça-t-elle. Oh ! je ne savais pas que vous discutiez encore… Eh bien, prenez le temps qu’il faut, lieutenant. »

Comme elle allait quitter la pièce, son attention fut attirée par le tas de doublons sur le divan. Ses yeux s’exorbitèrent, et, sans un mot, elle se précipita dehors. Après avoir soigneusement refermé la porte, elle s’élança jusqu’au bout du couloir et décrocha le téléphone. Quelques secondes plus tard, elle parlait d’une voix basse et haletante :

« Bonté divine ! ma chère Ella ! disait-elle. Imaginez vous ça ! Ces garçons qui logent chez moi, ils sont bien là en réalité pour participer à la chasse au trésor !… Oui !… Savez-vous, ma chère, que je viens de voir l’énorme tas de pièces d’or qu’il ont déjà trouvées !… Oui, oui, oui ! Ils les ont découvertes sur l’île aux Squelettes, c’est sûr. Je ne sais pas combien il y en a, mais ça fait un joli tas !… Et ce n’est probablement que leur part à eux ! Je parie qu’il en reste des masses, là-bas sur l’île !… »

Elle raccrocha, et aussitôt après composa un nouveau numéro.

Sans se douter que la nouvelle de leur trouvaille était déjà diffusée aux quatre coins de la ville, les garçons étaient toujours absorbés dans la conversation avec le chef de la police.

Hannibal reprenait en détail tous les événements survenus depuis le début. Il fit d’abord remarquer que la peur du fantôme avait tenu les gens éloignés de l’île aux Squelettes pendant des années. Puis il rappela au chef tous les ennuis qu’avaient subis les cinéastes depuis le moment où ils avaient installé leur camp dans l’île. Il raconta de nouveau comment lui-même, Peter et Bob avaient été abandonnés sur l’île déserte, dès le soir de leur arrivée à Fishingport.

Finalement il révéla l’avertissement menaçant qu’il avait reçu la veille de la part de l’homme grand et maigre, cet homme qui portait une sirène tatouée sur le dos de la main. Le chef de la police se frotta vigoureusement le menton.

« Il pourrait bien s’agir de Bill Ballinger, dit-il. Bizarre, très bizarre ! Continue, mon garçon ! »

Hannibal raconta comment le voilier de Chris avait été éperonné et coulé, puis il conclut en disant :

« Vous ne trouvez pas, chef, que le plan semble assez clair ? Parce qu’il s’agit bien d’un plan ! Un plan pour écarter les gens de l’île aux Squelettes. Tout d’abord, la peur du fantôme tient éloignée la population locale. Puis, quand les cinéastes s’installent sur les lieux, quelqu’un les harcèle pour les obliger à repartir.

« Un peu plus tard, lorsque le bruit se répand que nous-mêmes, les Trois jeunes détectives, allons arriver en ville, ce quelqu’un se figure que nous sommes des personnages beaucoup plus importants que nous ne sommes en réalité. Alors, par Sam Robinson, il nous fait abandonner sur l’île au Chien, pour nous inspirer une terreur salutaire et nous donner envie de filer au plus tôt.

« Ensuite, on m’avertit qu’on ne veut plus nous voir ici, et que nous ferions bien de retourner à Hollywood, si nous tenons à notre santé. Presque en même temps, on coule le voilier de Chris pour l’empêcher de croiser autour de l’île aux Squelettes. Comme si cela ne suffisait pas, on vole ces objectifs de caméra et l’on abandonne sur place le couteau de Chris, afin de compromettre celui-ci et de le faire expédier en prison.

« Ce plan d’ensemble a évidemment pour but d’écarter tout le monde de l’île aux Squelettes.

— Ma foi ! on le dirait bien ! grommela le chef de la police. Il faudra que je réfléchisse à tout cela. En ce qui concerne Chris, j’aimerais bien le laisser sortir. Le docteur Wilbur paierait sa caution, mais le juge Harvey doit signer le papier, et il est aujourd’hui en déplacement. Je ne peux rien faire avant son retour. Mais je tâcherai d’obtenir sa libération. »

Là-dessus, il leur dit au revoir et quitta la maison. Peter s’empressa de remettre les doublons dans leur sac, et il le remonta dans leur chambre pour le cacher sous son matelas.

Quand il redescendit, le dîner était prêt. Mme Barton les servit avec un curieux petit sourire entendu. Finalement, comme elle leur apportait le dessert, elle fut incapable de garder plus longtemps le silence.

« Oh ! les vilains garçons ! leur dit-elle sur un ton de reproche. Et vous qui prétendiez que tous ces gens de Hollywood n’étaient pas sur l’île aux Squelettes pour y chercher le trésor ! »

Ils la regardèrent avec étonnement.

« Mais je vous assure, Madame… commença Hannibal.

— N’essayez pas de mentir, j’ai tout vu ! déclara-t-elle. J’ai vu le gros tas de pièces d’or que vous montriez au chef. Je ne cherchais pas à vous espionner, mais quand je suis entrée dans la pièce, l’or était sur le divan. C’est fantastique !… »

Les trois garçons échangèrent un regard de consternation.

« L’avez-vous dit à quelqu’un, madame ? demanda Hannibal.

— Seulement à trois de mes meilleures amies, répondit Mme Barton. Je n’ai pas pu m’en empêcher, c’était si merveilleux de voir tout ce trésor ! À combien s’élève-t-il ?

— À beaucoup moins que vous ne croyez, répliqua Hannibal. Et je précise qu’il n’a pas été découvert sur l’île aux Squelettes.

— Oh ! maintenant, vous ne me ferez plus marcher, jeune homme ! protesta la bonne dame en le menaçant du doigt. Demain, dès le lever du soleil, vous aurez de la compagnie sur l’île, je vous le promets ! Pas mal de gens vont s’y précipiter pour chercher le trésor. Ah ! j’irais bien, moi aussi, si j’étais plus jeune et plus alerte ! Je regrette de vous le dire, mais les gens d’ici ne sont pas contents du tout que ce soit vous, des étrangers, qui veniez découvrir le trésor de l’île aux Squelettes, alors que notre ville est si pauvre et a tant besoin d’argent ! »
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Elle commença à ramasser les assiettes.

« Mais je bavarde, je bavarde ! soupira-t-elle. Je n’arrête plus quand je suis lancée ! »

Elle retourna dans sa cuisine, laissant les trois garçons consternés.

« Cette fois, c’est cuit ! s’exclama Peter. Demain, la moitié de la ville sera sur l’île aux Squelettes. On ne pourra jamais terminer le film, et ce sera par notre faute !

— Oui, c’est bien mon avis, reconnut Bob. Ton père ne va pas tarder à passer nous voir, Peter. Qu’allons-nous lui dire ?

— Toute la vérité, répondit Peter. N’est-ce pas, Babal ?

— Oui, je crois, dit Hannibal. Mais je sens venir une idée. Laissez-moi y réfléchir un moment, s’il vous plaît. »

Il continua à méditer, tandis que Bob et Peter tournaient avec indifférence les pages de quelques vieux magazines qui traînaient dans un coin.

Peu après la tombée de la nuit, M. Crentch apparut en compagnie de Harry Norris. Ils annoncèrent que Roger Denton, le metteur en scène, serait de retour le lendemain matin, et que l’on commencerait dans un jour où deux le tournage du film sur l’île. Les deux hommes avaient toutefois renoncé à tourner le court métrage sur les trois garçons plongeant à la recherche de trésors engloutis. L’incident de la caverne sous-marine ne constituait que l’une des raisons de ce changement de programme. Ce qui avait finalement décidé les cinéastes, c’était surtout le manque de transparence de l’eau, ainsi que le gros rhume d’Hannibal.

En temps normal, les trois garçons auraient dû être profondément déçus par cette nouvelle, mais pour le moment ils avaient tant de soucis en tête qu’ils ne lui accordèrent pas une grande importance.

Il leur fallut bien raconter à M. Crentch et à M. Norris ce qui s’était passé, et les deux hommes ne leur ménagèrent pas les reproches.

« Vous avez tout fait rater par vos bêtises ! s’écria M. Crentch. C’est du propre ! Les chasseurs de trésors vont s’abattre sur nous comme des sauterelles, et maintenant qu’on a vu vos doublons nous ne pourrons plus convaincre les gens que nous ne sommes pas ici pour y chercher l’or des pirates !

— Attendez ! j’ai une idée ! déclara soudain Hannibal. Il est peut-être possible de sauver la situation. Pourquoi ne filmeriez-vous pas tous ces gens qui débarqueront demain sur l’île et vont se mettre à courir de tous côtés pour chercher le fameux trésor ? Vous pourriez en faire un court métrage qui aurait pour titre, par exemple, La fièvre de l’or. Jamais vous n’auriez eu les moyens d’engager une telle foule de figurants, mais cette fois les gens viendront de leur plein gré, et gratuitement. Cela pourrait donner un film très amusant. »

Harry Norris réfléchit un instant.

« Ma foi, ce n’est pas une mauvaise idée, déclara-t-il enfin. Puisqu’il est impossible de réparer la catastrophe, nous pouvons peut-être en tirer profit, c’est vrai. Nous montrerons par exemple un gars qui découvre deux ou trois pièces d’or… La nouvelle se répand, toute la ville s’embarque pour l’île, et nous filmons les nigauds en train de creuser comme des fous… Oui ! » Il se tourna vers le père de Peter. « Ça peut marcher ! Il ne reste plus qu’à organiser la chasse au trésor. Voici comment je vois les choses… »

Et, rapidement, il exposa son plan pour diriger cette gigantesque opération de fouilles.

« Au lieu de chercher à écarter les gens, expliqua-t-il, nous allons au contraire les pousser à se rendre sur l’île. Nous demanderons au docteur Wilbur de prendre la parole à la station de radio locale pour inviter toute la population à venir dès demain creuser sur l’île aux Squelettes. Nous dirons que nous sommes persuadés qu’il ne s’y trouve aucun trésor, mais que tous ceux qui veulent chercher seront les bienvenus. Nous offrirons même un prix de cinq cents dollars, qui sera tiré au sort, à la fin de la journée.

« Nous mettrons comme condition que tous ceux qui débarqueront sur l’île s’inscrivent sur la liste pour le tirage de la loterie, et s’engagent aussi à ne pas toucher au manège et au scenic railway. Le soir, nous inviterons tout le monde à une joyeuse fête au cours de laquelle aura lieu le tirage de la loterie. Nous filmerons tous ces gens en train de creuser comme des possédés, et nous intitulerons ce court métrage La fièvre de l’or comme l’a suggéré Hannibal. Après tout cela, la population sera définitivement convaincue qu’il n’y a pas de trésor sur l’île. On nous laissera tranquilles et nous pourrons terminer les scènes de Défi à la mort sans être importunés.

— Oui, tout cela me paraît très bien, approuva M. Crentch. Retournons donc à l’hôtel pour téléphoner à M. Denton. Et vous, mes garçons…, ajouta-t-il en se tournant vers les Trois jeunes détectives, vous ne bougez pas d’ici ce soir. Compris ? Allez vous coucher de bonne heure. Demain matin vous viendrez sur l’île pour assister à la grande kermesse. Pour le moment, n’allez pas vous fourrer dans de nouveaux ennuis !

— Mais papa, commença Peter, je voulais te dire, à propos de Chris…

— Ce galopin peut rester quelques jours en prison, répliqua son père. Ça lui servira de leçon. Vous venez, Norris ? »

Les deux hommes sortirent, laissant les garçons assez contrariés.

« Zut, alors ! grommela Peter. J’espérais les convaincre de l’innocence de Chris ! Ils n’ont même pas voulu m’écouter !

— Les adultes n’aiment pas écouter les jeunes, quand leur opinion est déjà faite, fit observer sentencieusement Bob. N’empêche, Babal, que tu leur as sauvé la mise avec ton idée de film sur la ruée des chercheurs de trésor ! »

Hannibal ne répondit rien. Il réfléchissait intensément. Son esprit s’activait. Il repassait en revue tous les faits connus.

« Ne réfléchis pas avec trop d’ardeur ! lui conseilla Peter, en cherchant à être drôle. Tu pourrais gripper un roulement à billes ! »

Hannibal toussa bruyamment. Puis une expression de satisfaction se répandit sur son visage rond.

« Qu’est-ce qui t’arrive, Babal ? lui demanda aussitôt Bob. Tu as une idée ?

— Oui, répondit Hannibal. Je crois avoir deviné pourquoi vous avez trouvé ces doublons dans la caverne secrète de l’île au Chien.

— Quoi ? Tu as deviné ? s’écria Peter. Explique-toi vite ! Pas de longs discours, s’il te plaît !

— Allons d’abord jeter un coup d’œil à tes notes, Bob, dit Hannibal. Je voudrais relire ce passage sur le capitaine N’a-qu’une-Oreille et son dernier combat contre les Anglais. »

Ils montèrent tous trois dans leur chambre. Bob eut vite retrouvé le passage en question. Il lut à haute voix comment le pirate avait été surpris de nuit par les troupes anglaises. Il s’était enfui dans une chaloupe, avec ses coffres pleins d’or, et avait débarqué sur l’île au Chien. Dans l’obscurité, il avait pu échapper à ses poursuivants, mais quand le jour s’était levé, ceux-ci l’avaient encerclé et capturé.

Pourtant les coffres étaient vides, et les Anglais en avaient conclu qu’il avait jeté son or par-dessus bord pour qu’il ne tombât pas entre leurs mains. Le capitaine refusa d’indiquer à quel endroit, au large de l’île, il avait vidé ses coffres. Tout ce qu’il consentit à dire, ce fut : « Le Génie de la mer a maintenant mes doublons entre ses pattes, et personne ne les reverra avant qu’il se décide à les rendre… »

« Et alors ? demanda Peter.

— Tu ne vois pas ? répliqua Hannibal. S’il avait jeté les doublons par-dessus bord, il aurait dit que le Génie de la mer les conservait dans son sein, ou entre ses mains. Mais il a dit « entre ses pattes ». Alors, qu’est-ce qui a des pattes ?

— Une bête, bien sûr ! fit Bob, les yeux brillants. Zut ! Babal, tu ne veux pas dire par là…

— Si, bien sûr ! déclara Hannibal, et c’est la seule explication logique. Quand il eut constaté qu’il ne pouvait plus s’échapper, le capitaine N’a-qu’une-Oreille a jeté tout son trésor dans le trou du geyser, sur l’île au Chien ! Puis il a berné les Anglais en leur disant qu’il était entre les pattes du Génie de la mer, alors que ça signifiait qu’il était sous l’île au Chien. Même s’ils avaient compris sa pensée, ils n’auraient jamais pu le récupérer. Le trésor est resté pendant des siècles au fond de la caverne.

— Donc, il doit y être encore ! s’exclama Peter. Chris avait raison ! Il doit y avoir une véritable fortune dans cette caverne !

— Je ne le crois pas, dit Hannibal. Rappelle-toi que c’étaient des pièces d’or qu’il a jetées dans le trou. Pendant des siècles, les marées et les vagues ont eu le temps soit de les enterrer profondément, soit de les entraîner dans la baie. Il reste peut-être encore quelques doublons dans le sable, mais je doute qu’il y en ait beaucoup. Vous n’avez trouvé que ce que l’océan a bien voulu vous laisser.

— Ah ! tu es toujours si logique, soupira Peter, mais je crois que tu as raison. J’espère tout de même que Chris en trouvera encore suffisamment pour lui permettre de ramener son père en Grèce. »

Le nom de Chris leur rappela leur souci présent, et de nouveau ils s’assombrirent. Mais comme il n’y avait rien d’autre à faire pour le moment, ils se résignèrent à monter se coucher.

Peter et Bob s’endormirent presque immédiatement. Hannibal, en revanche, ne put trouver le sommeil. Son esprit travaillait maintenant avec une lucidité toute particulière. Oui, il restait un autre mystère qui devait être éclairci. Il connaissait tous les faits, c’était certain. Si seulement il parvenait à les relier correctement les uns aux autres !

Il songea au capitaine N’a-qu’une-Oreille, qui dupait les Anglais en jetant ses trésors dans le trou du geyser. Puis, soudainement, il lui revint à l’esprit un lambeau de conversation qu’il avait entendu et presque oublié… D’un seul coup, le puzzle tout entier se mit en place.

« C’est ça ! hurla-t-il en se redressant d’un bond dans son lit. Eurêka ! Dix ans ! C’est ce qui est arrivé ! Forcément ça ! Bob, Peter, réveillez-vous ! »

Les deux autres s’éveillèrent en grognant et en bâillant.

« Qu’est-ce qui se passe, Babal, demanda Peter. Un cauchemar ?

— Non, non, dit Hannibal au comble de l’agitation. Vous deux, vous allez immédiatement vous habiller et filer en barque jusqu’à l’île aux Squelettes. J’ai découvert le secret de l’île ! »

En hâte, il leur expliqua ce qu’il venait soudain de comprendre. Les deux autres l’écoutaient, bouche bée, et quand il eut terminé, Peter s’écria :

« Babal, tu es génial ! Tu as forcément raison. C’est la seule explication qui colle avec tout ce que nous savons.

— Je ne comprends vraiment pas pourquoi il m’a fallu si longtemps, déclara Hannibal avec une feinte humilité. En tout cas, je suis certain que c’est la bonne explication. Vous allez donc vous rendre sur l’île et vérifier mes déductions. Après quoi, vous reviendrez en ville pour aller réveiller ton père, Peter, ainsi que tous les autres. Vous leur montrerez ce que vous avez trouvé. Puis vous les laisserez s’occuper de la suite des opérations. »

Il prit un air navré.

« J’irais bien avec vous, ajouta-t-il, mais je me sens vraiment trop fatigué.

— Tu en as assez fait, Babal, affirma Bob avec chaleur. Cela va nous donner l’occasion de sortir de notre niche, parfait ! Je serais content d’être à mon tour un héros, pour changer. Mais pourquoi ne pas réveiller tout de suite M. Crentch et les autres, pour les emmener là-bas ?

— Parce que, répondit Hannibal, il est possible que je me trompe, et ils seraient furieux d’avoir été réveillés pour rien. Si je me suis trompé, vous revenez tout droit ici, ni vu ni connu.

— Entendu, dit Peter. Pourtant, j’aurais bien voulu avertir papa. Mais nous ferons comme tu dis. »

En cinq minutes, lui-même et Bob furent habillés. Ils prirent leurs lampes électriques, descendirent l’escalier sur la pointe des pieds et se glissèrent dehors…

… Babal s’était recouché. Il se sentait de plus en plus mal en point. Quelle idée, aussi, d’avoir attrapé un tel rhume ! Mais on n’y pouvait rien, et comme de toute façon ses amis ne couraient aucun danger…

Quoi ? Aucun danger ?…

Une nouvelle idée le frappa, avec la violence d’un coup de batte de base-ball. Bien sûr que si, il y avait du danger ! Il y avait même un terrible danger, et si seulement il n’avait pas été aussi satisfait de lui-même, il aurait dû y songer plus tôt ! Oui, Peter et Bob risquaient tout simplement d’être tués !
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CHAPITRE XVII
BOB ET PETER N’EN
MÈNENT PAS LARGE

PETER tirait fermement sur les avirons de la petite barque qu’ils avaient eu la chance de découvrir, amarrée à l’appontement de la société cinématographique. À la faible clarté des étoiles, ils avaient mis le cap sur l’île aux Squelettes.

« La voilà ! » murmura Peter à Bob, comme l’île surgissait soudainement de l’ombre devant eux.

Peter avait un sens aigu de l’orientation. Il se dirigea vers la petite baie proche du parc d’attractions. La terre se rapprocha, ils entrevirent les rochers qui bordaient la crique, et Peter avança doucement jusqu’à ce que la proue de leur barque se nichât dans le sable. Bob sauta dehors pour tirer le bateau sur le rivage.

« Il faut maintenant traverser le parc d’attractions, dit Peter à voix basse, puis remonter le sentier jusqu’à la grotte. Je regrette que Babal nous ait dit de ne pas réveiller papa !

— Moi aussi, avoua Bob. J’apprécierais bien un peu de compagnie pour l’instant. Crois-tu que nous trouverons le chemin dans le noir ?

— Oui, bien sûr », répondit Peter. Il hésita un moment. La nuit était sombre et silencieuse, et l’on n’entendait que le léger clapotis de l’eau qui léchait le rivage. « Eh bien, reprit-il, allons-y ! Courage ! »

Il passa le premier, n’allumant sa lampe électrique que par intervalles, pour y voir devant eux. Quelques instants plus tard, ils pénétraient au milieu des ruines fantomatiques du parc d’attractions.

Le scenic railway se dressait sur le ciel nocturne comme un immense squelette de ferraille. Il servit de repère à Peter qui le contourna et passa devant le manège de chevaux de bois. Une fois qu’il eut atteint la barrière du fond du parc, il s’arrêta.
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« Non ! je laisse tomber ! murmura-t-il. Je m’en vais aller réveiller papa. J’avoue que j’ai un peu la tremblotte, mais ce n’est pas seulement pour ça. Il faut absolument que mon père sache ce que nous faisons. Après tout, il nous avait ordonné de rester chez Mme Barton et… eh bien, je pense qu’il doit savoir ce qu’a découvert Babal.

— D’accord ! approuva Bob, presque dans un chuchotement. Faisons comme tu dis. Je me sentirai plus rassuré, moi aussi ! »

Ils firent demi-tour. Et soudain ils s’immobilisèrent, leur cœur battant la chamade.

Quelqu’un avait surgi derrière eux ! Une haute silhouette sombre. Une lampe électrique s’alluma, éclairant leurs visages, tandis qu’une voix grondait :

« Ça va ! ne bougez plus ! vous êtes pris ! »

Les deux garçons se figèrent. Ils n’y voyaient absolument rien avec cette lumière qui les éblouissait. Puis la voix s’exclama :

« Mais, tonnerre ! ce sont Bob et Peter ! Qu’est-ce qui vous a pris, de venir rôder comme ça sur l’île ? »

L’homme abaissa sa lampe vers le sol. Maintenant, les garçons purent le voir, mais ils avaient déjà reconnu sa voix. C’était Tom Farraday.

« Vous risquiez de vous faire blesser ! leur dit le garde. J’ai cru qu’il s’agissait de quelqu’un qui venait saboter le manège. Approchez un peu, et expliquez-vous !

— Hannibal a élucidé le secret de l’île ! annonça Bob. Nous sommes venus voir s’il avait raison.

— Le secret de l’île ? répéta Tom Farraday d’un air ahuri. Qu’est-ce que vous me chantez là ?

— Il y a vraiment un trésor caché ici, dit à son tour Peter. Du moins, Babal en est certain.

— Un trésor ? fit le garde qui, manifestement, n’en croyait pas un mot. Quel trésor ?

— Eh bien, vous voyez… », commença Peter. Mais Bob lui coupa la parole :

« C’est vous qui avez aidé Hannibal à éclaircir toute l’histoire, déclara-t-il à Farraday. C’est vous qui lui avez donné l’indice dont il avait besoin.

— Hé ! minute ! grommela le garde. Je ne vois pas de quoi vous parlez !

— L’autre matin, vous nous avez raconté comment les frères Ballinger avaient attaqué votre fourgon blindé, il y a dix ans, et avaient volé cent mille dollars après vous avoir assommé.

— Oui ? Et alors ?

— Ensuite, intervint Peter, vous nous avez raconté comment les Ballinger avaient été capturés par les gardes-côtes dans un canot désemparé ; vous nous avez dit que les matelots les avaient vus jeter plusieurs ballots par-dessus bord. Tout le monde a cru que c’était l’argent volé.

— C’était ça, pour sûr ! Quoi d’autre ?

— Eh bien, poursuivit Peter, c’est exactement au même moment, il y a dix ans, que l’on a commencé à effrayer les gens et à les écarter de l’île en faisant courir ces histoires du fantôme des chevaux de bois. Hannibal dit qu’il ne s’agit pas d’une coïncidence si le hold-up a eu lieu il y a dix ans, et si cette campagne de racontars a commencé en même temps. Il est certain que les deux choses se tiennent.

— Je vois de moins en moins où vous voulez en venir, dit Tom Farraday d’une voix intriguée.

— Quoi ? Vous ne voyez pas ? lui demanda Peter d’un air important. Les frères Ballinger ont essayé de filer par mer, mais le moteur de leur canot est tombé en panne. Auparavant, ils s’étaient arrangés pour passer par l’île aux Squelettes où ils avaient caché l’argent volé. Quand ils sont repartis, ils ont décidé que, s’ils étaient capturés, ils feraient croire aux gens qu’ils avaient jeté l’argent à la mer. Ainsi, à leur sortie de prison, ils pourraient revenir chercher l’argent et filer en toute tranquillité.

« Vous nous avez dit qu’ils avaient été libérés il y a juste quelques semaines. Mais il est évident qu’ils n’ont encore pu venir rechercher leur magot car, avec la société cinématographique installée dans l’île, ils ont eu peur qu’on les surprenne.

— Dites donc ! s’exclama Tom Farraday, mais ça m’a l’air vrai, tout ça ! Et en supposant que les Ballinger aient caché l’argent sur l’île, est-ce que votre ami a une idée de l’endroit où il pourrait être ?

— Hannibal dit qu’il ne peut se trouver qu’en un endroit élevé et sec, répondit Bob. Enfouis dans le sol, des sacs de toile et des billets de banque seraient vite pourris. La seule cachette bien abritée sur l’île, c’est…

— La caverne, là-haut ! s’écria Tom Farraday. Il y a des tas de crevasses dans le rocher où l’on pourrait cacher des sacs de billets.

— C’est ce que pense Hannibal, reconnut Peter. La caverne est le seul endroit où l’argent aurait pu rester parfaitement à l’abri de tout.

— Oui, mais seulement jusqu’à aujourd’hui ! intervint Bob. Demain matin, des centaines de gens vont s’abattre sur l’île pour une gigantesque chasse au trésor, et il y en aura plus d’un qui aura l’idée d’explorer la caverne ! Voilà pourquoi nous sommes venus dès ce soir, afin de rechercher l’argent.

— Diable, diable ! je commence à croire que vous avez raison ! s’exclama Tom Farraday. Mais quand je pense que toute cette fortune est restée cachée dans la caverne depuis dix ans, et que personne ne l’a deviné avant vous ! Je me demande pourquoi je n’y ai pas pensé moi-même ! Allons tout de suite là-haut pour voir si l’argent s’y trouve vraiment.

— Nous préférerions aller d’abord chercher M. Crentch, dit Bob.

— Pas la peine ! répliqua le garde. Ces messieurs se lèvent de très bonne heure : laissons-les dormir. Si nous trouvons l’argent, nous le ramènerons à Fishingport et nous réveillerons tout le monde. Si nous ne le trouvons pas, vous rentrez en douce chez vous, et personne n’en saura rien.

— Eh bien… », commença Peter. Mais Tom Farraday avait déjà fait demi-tour.

« Suivez-moi, leur dit-il. Je connais le sentier. »

Tom Farraday grimpa rapidement au milieu des arbres, suivi par les deux garçons. Tout le décor était sombre et silencieux, quelque peu fantomatique, et Bob se félicitait d’avoir rencontré le garde. La présence de ce grand gaillard robuste le rassurait.

« Aïe ! » fit-il soudain. Une ombre avait surgi de derrière un arbre. Des mains puissantes l’immobilisaient comme dans un étau.

« Au secours !… » parvint à haleter Bob. Mais une lourde main s’écrasa sur sa bouche et il ne put plus proférer un son.

Derrière lui, il entendit un bruit de lutte, un grognement de Peter, puis ce fut le silence. Mais Tom Farraday, lui, était encore libre, il était armé, il allait intervenir…

Tom Farraday se retourna. Il ne parut pas le moins du monde surpris, et il ne tira pas non plus son revolver.

« Beau travail ! dit-il simplement. Ils n’ont même pas eu le temps de crier.

— Toi, je ne te félicite pas ! répliqua sèchement l’homme qui maintenait Bob. Suppose qu’ils soient d’abord allés réveiller les gars du film, hein ? Nous serions dans le cirage !

— Oui, Jim, mais ils ne l’ont pas fait, et nous les avons pris, dit le garde qui semblait assez nerveux. Maintenant, tout va bien.

— Non ! tout ne va pas bien ! riposta l’homme maigre et de haute taille qui tenait Peter. Il faudra encore se débarrasser d’eux. Mais nous verrons ça plus tard. Pour le moment, nous allons les mettre sur le bateau. Puis nous irons chercher l’argent, et ensuite nous nous occuperons de ces sales petits fouineurs.

— D’accord, Bill, d’accord ! s’empressa d’approuver Farraday. C’est vrai ce qu’ils racontaient, sur l’argent qui est caché là-haut dans la grotte ?

— T’occupe pas de ça, gronda le ravisseur de Bob. C’est notre affaire !

— Hé ! c’est aussi la mienne ! protesta le garde. Après tout, le tiers de cet argent m’appartient, je l’ai attendu dix ans. Sans parler de mon bras démoli par votre maladresse…

— Tais-toi ! Tu parles trop ! gronda le nommé Bill. Tâche de faire attention ! Maintenant, retire ta chemise et déchire-la en lanières. Il faut bâillonner ces deux gamins et leur ficeler les mains.

— Mais…

— Dépêche-toi !

— C’est bon, c’est bon… »

Tom Farraday retira sa veste, enleva sa chemise et, rapidement, en fit de longues bandes. L’esprit stupéfié de Bob recommença à fonctionner. Bill et Jim… C’étaient les prénoms des frères Ballinger ! Et brusquement, il apparaissait que Tom Farraday était leur complice ! Il devait les avoir aidés à préparer le hold-up, dix ans auparavant. Il s’était même laissé assommer pour écarter les soupçons de lui, mais ils avaient frappé trop fort et lui avaient brisé la clavicule. Depuis lors, il avait attendu que les Ballinger viennent récupérer l’argent caché, afin de pouvoir toucher sa part.

Les réflexions de Bob furent interrompues quand la main qui lui écrasait les lèvres s’écarta soudain. Il ouvrit la bouche pour crier, mais Tom Farraday en profita pour y fourrer un morceau de chemise. Une bande de toile fut placée autour de sa tête pour maintenir le bâillon en place. L’instant d’après, on lui tordait les bras derrière le dos, et Tom Farraday lui liait les poignets avec une solide lanière.

Quand Peter eut été lui aussi ligoté et bâillonné, les deux frères Ballinger les empoignèrent par le col de leur blouson.

« Et maintenant, les mômes, dit Bill Ballinger d’une voix âpre, maintenant marchez devant ! N’essayez pas de nous jouer un tour, sinon vous le regretteriez toute votre vie ! »

Bob avança en trébuchant sur le sol inégal. Il entendit Peter que l’on forçait à le suivre. Quelle distance couvrirent-ils ainsi dans les ténèbres ? ni l’un ni l’autre n’aurait pu le dire. Mais après d’interminables minutes, ils débouchèrent sur une grève couverte de galets. Vaguement, ils distinguèrent un gros canot automobile échoué sur le rivage.

« Montez à bord, vous deux ! » gronda Bill Ballinger. Maladroitement, les deux garçons grimpèrent par le bossoir et se tinrent dans l’espace libre devant le moteur.

« Et maintenant, couchés ! ordonna Ballinger en leur donnant une bourrade qui les fit rouler sur le plancher. Jim, fais-moi passer cette ligne de pêche. Je veux être sûr qu’ils ne s’échapperont pas pendant que nous sommes occupés. »

L’instant d’après, Bob se sentit entouré d’un solide filin qui le ficela comme un saucisson. Puis les deux hommes le roulèrent sur le côté et entreprirent de ligoter Peter de la même façon.

Tout en s’activant, les frères échangeaient quelques mots d’une voix basse et coléreuse. Ils étaient furieux que les garçons aient découvert les pièces d’or dans l’après-midi, ce qui allait déclencher une gigantesque chasse au trésor. Bob comprit qu’ils avaient eu l’intention d’attendre tranquillement à Fishingport, sans s’éloigner de leur magot, jusqu’à ce que tout danger ait disparu. Mais la perspective de voir l’île submergée de curieux les avait obligés à passer immédiatement à l’action, en dépit des risques.

« Voilà ! dit enfin Bill Ballinger. Ces deux anguilles ne risquent plus de nous fausser compagnie ! Viens vite, Jim, allons chercher les sacs. Nous avons déjà perdu trop de temps. »

Les deux hommes descendirent du canot. Une fois sur le rivage, Jim Ballinger dit à mi-voix : « Toi, Tom, tu vas rester ici pour faire le guet. Si tu as besoin de nous avertir, pousse un cri de chouette.

— Que comptez-vous faire d’eux ? demanda le garde d’une voix inquiète. Ils parleront, ils me dénonceront… »

L’un des Ballinger eut un rire méchant.

« Ils ne parleront pas, répliqua-t-il. Nous les emmènerons avec nous. Ne t’occupe pas de ce que nous ferons. Mais quand nous aurons filé, tu retourneras leur barque et tu la pousseras au large. Demain, quand on la retrouvera les gens penseront qu’ils ont chaviré et disparu en mer.

— Euh… d’accord. Pas moyen de faire autrement, je suppose », répondit le garde. Puis il y eut un long silence, et le bruit des pas des Ballinger s’évanouit.

En tendant l’oreille, les deux garçons entendirent Tom Farraday qui grommelait rageusement :

« Et voilà pourquoi leurs copains répandaient ces histoires idiotes de fantôme ! Comme ça, personne ne venait fourrer son nez par ici ! Ah ! si seulement j’avais deviné ça ! J’aurais pu avoir tout cet argent pour moi seul ! »

Bob gisait sur le flanc, tout contre Peter. Il essaya de parler mais ne put pousser qu’un son étouffé. Ses doigts s’efforcèrent d’atteindre les nœuds des lanières qui liaient ses poignets, puis il dut y renoncer.
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CHAPITRE XVIII
UNE APPARITION INATTENDUE

Cette fois, ils étaient vraiment dans une situation désespérée, se disait Bob avec accablement. Pire encore que toutes celles où ils s’étaient fourrés jusqu’à présent par leur imprudence ! Hannibal avait vu juste en pensant que l’argent du fourgon blindé était caché sur l’île aux Squelettes. Hélas ! il n’avait pas deviné que Tom Farraday était de mèche avec les deux bandits ! Il n’avait pas pensé non plus que les frères Ballinger viendraient chercher l’argent cette nuit même, à cause de la grande chasse au trésor prévue pour le lendemain.

Bob s’efforçait à ne pas penser au sort qui les attendait.

Il gisait immobile, les yeux clos, en écoutant le léger bruit des vaguelettes qui heurtaient le canot. Soudain, un clapotis un peu plus fort fit légèrement danser le bateau. Bob ouvrit les yeux et distingua une forme sombre qui enjambait la poupe et se glissait à bord.

La silhouette s’était accroupie, de sorte que Farraday ne pouvait la voir du rivage. Elle se mit à ramper prudemment, sur le côté du moteur, en avançant vers les deux prisonniers.

Pendant un instant, Bob n’entendit qu’une respiration. Puis un murmure étouffé parvint à ses oreilles.

« Salut ! souffla la voix. N’aie pas peur… C’est moi, Chris ! »

Chris ! Comment était-il possible qu’il fût ici ? Chris était en prison !

« Je te détache, chuchota Chris à son oreille. Tiens-toi bien tranquille ! »

Bob sentit que Chris s’affairait sur la ligne qui le ligotait, puis sur les lanières de chemise qui lui liaient les poignets et le bâillonnaient. Les minutes lui parurent longues, tandis que le jeune Grec était aux prises avec les solides nœuds de Bill Ballinger, mais enfin il fut libéré, et il étira précautionneusement ses bras et ses jambes ankylosés.

« Chris… commença-t-il à mi-voix.

— Chut ! souffla le jeune Grec. Va doucement jusqu’à l’arrière et prépare-toi à sauter à l’eau. Je détache Peter. »

À quatre pattes, Bob rampa jusqu’à la poupe du canot. Il retira ses chaussures caoutchoutées. S’il devait nager, mieux valait se débarrasser de tout ce qui pouvait l’alourdir.

Quelques instants plus tard, sans faire le moindre bruit, Peter et Chris le rejoignaient.

« Passez par-dessus bord ! chuchota Chris. Tenez-vous au gouvernail. Je vous rejoins… »

Bob aurait bien voulu lui poser des questions, mais ce n’était pas le moment. Il se laissa donc glisser à l’eau, suivi par Peter.

« Zut, alors ! dit celui-ci à son oreille. D’où sort-il ?

— Je n’en sais rien, mais je suis drôlement content qu’il soit arrivé à point ! » répondit Bob à voix basse.

Souple comme une anguille, Chris glissa à son tour dans l’eau.

« Voilà ! dit-il. Maintenant, nageons ! Si vous nagez sur le côté, faites pas flac-flac ! Suivez-moi ! »

Sans soulever le moindre remous il s’éloigna du bateau. Bob partit après lui, en regrettant de ne s’être pas débarrassé de son blouson et de son pantalon, en même temps que de ses chaussures.

Ils avançaient sans bruit, la tête au ras de l’eau noire. Au bout de trois à quatre minutes, ils contournèrent une petite pointe de terre et perdirent de vue le bateau et Tom Farraday.

Chris les ramena vers la terre ferme. Ils reprirent pied sur une petite grève, où les arbres rabougris descendaient presque jusqu’à l’eau. Chris se baissa, se faufila au milieu des arbres jusqu’au sommet de la pente, où il trouva un bon poste de guet, entre deux gros rochers. Après l’avoir rejoint, Bob et Peter constatèrent qu’ils distinguaient assez nettement la forme du canot automobile dont ils se trouvaient à moins de cent mètres.
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« Maintenant, nous pouvons parler, mais pas fort ! leur dit Chris. Ils ne peuvent pas nous trouver ici.

— Comment t’es-tu débrouillé pour venir sur l’île ? » lui demandèrent les deux garçons.

Chris gloussa de rire, et, à mi-voix, il leur conta son histoire. Dans l’après-midi, le lieutenant Nostigon était revenu à la prison avec la conviction que Chris était innocent. Il s’était alors arrangé pour retrouver le juge qui avait fixé la caution du jeune Grec à cinquante dollars, somme que le chef de la police avait fournie lui-même. Puis, après avoir offert un bon dîner à Chris, il l’avait remis en liberté.

« Je rentre chez moi, expliqua Chris. Je trouve mon père très bien. Une voisine s’occupe de lui. Mais alors, je pense, je pense beaucoup… Pourquoi mon couteau il est dans la roulotte cambriolée sur l’île ? Hein ? Parce que quelqu’un l’a mis là, après que je l’ai perdu ! Mais où je l’ai perdu ? Je réfléchis beaucoup… Oui, c’est ça, je l’ai perdu devant la caverne, avant-hier, quand je vous ai fait peur avec le crâne. La seule personne qui peut le trouver, c’est Tom Farraday ! Je me dis alors que c’est lui qui a jeté mon couteau dans la roulotte pour faire croire que je suis un voleur. Oh ! Attention ! il a une idée en tête, ce Farraday !

« Alors, je décide de le surveiller. J’emprunte un bateau à un ami de mon père et je viens ici en douce, quand il fait nuit… »

Chris avait donc surveillé Tom Farraday qui se mettait en route pour sa ronde nocturne sur l’île, et il l’avait vu s’arrêter à l’endroit où le canot automobile était maintenant échoué. Le garde avait allumé trois fois de suite sa lampe électrique. Les frères Ballinger avaient alors surgi de l’obscurité, faisant avancer leur canot à la godille, et ils avaient touché terre. Presque au même instant, on avait entendu le bruit de rames de Bob et Peter qui approchaient.

« Toi, Peter, tu n’es pas un fameux rameur ! dit Chris en riant doucement. À chaque coup, tu fais un floc terrible ! Alors, les Ballinger se cachent. Farraday vous suit, il vous parle, puis il vous mène dans le piège. Moi, je ne sais pas quoi faire. Je peux retourner en ville pour réveiller les messieurs, mais je me dis : et s’ils ne me croient pas ? S’ils pensent que je suis revenu sur l’île pour voler encore ? Il vaut peut-être mieux que je reste ici pour voir si je peux vous aider.

« Ils vous embarquent sur le bateau, puis les Ballinger montent vers la grotte. Je me glisse dans l’eau, j’arrive, je vous détache. Et maintenant : regardez la rigolade !

— Tu as été formidable, Chris ! murmura Peter. Mais que veut dire : regardez la rigolade ?

— Chut ! Les Ballinger reviennent. Regardez ! »

Ils distinguèrent les silhouettes des frères Ballinger qui rejoignaient Tom Farraday. Chacun d’eux portait deux gros sacs sur les épaules.

« Alors, tout va bien ? demanda Bill Ballinger, dont la voix leur parvint clairement au travers de la petite crique.

— Oui, tout va bien, répondit Farraday. Mais écoutez : je veux ma part tout de suite !

— Tu l’auras quand nous serons prêts, répliqua l’autre homme. Allons, Bill ! Chargeons l’argent sur le bateau et tâchons de ne pas moisir ici ! »

Ils passèrent devant le garde pour jeter leurs sacs dans le canot. Soudain Bill Ballinger poussa un cri :

« Ils ont filé ! C’est toi qui as fait le coup, hein, Tom ? C’est toi qui les as délivrés !

— Jamais de la vie ! riposta le garde. Ils ne se sont pas échappés, impossible ! »

Il dirigea le rayon de sa lampe électrique vers l’intérieur du bateau et put apercevoir, sur le plancher la ligne de pêche qui avait servi à ligoter Peter et Bob.

« Mais oui, ils sont partis ! dit-il d’une voix complètement abasourdie. Pourtant c’est impossible ! Pas sous mon nez, quand même !

— Ils se sont échappés, et il nous faut filer, nous aussi ! hurla Jim Ballinger. Monte à bord, Bill !

— Et qu’est-ce que je deviens, moi ? protesta véhémentement Farraday. Depuis dix ans, j’attends ma part ! Dix ans, oui ! Même si vous me donniez tout, ça ne me rembourserait pas le bras que vous m’avez démoli ! Et maintenant que ces gosses sont libres, ils vont parler, j’irai en prison !…

— C’est ton affaire, débrouille-toi ! répliqua brutalement Jim Ballinger. Un cargo nous attend et il va appareiller pour l’Amérique du Sud. Allez ! pousse au large, Bill !

Bill Ballinger poussa le canot à la mer, puis il sauta à bord. Jim Ballinger appuya sur le bouton de mise en marche. Le démarreur vrombit, mais le moteur ne partit pas. Il essaya de nouveau, cette fois encore sans résultat.

« Le moteur ! cria Jim Ballinger, avec une intonation de peur dans la voix. Il ne veut pas démarrer ! Tom qu’est-ce que tu as trafiqué au moteur ?
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— Rien du tout ! hurla le garde. Mais ça me plaît drôlement qu’il flanche ! J’ai un compte à régler avec vous !

— Essaie encore, Jim ! cria l’autre Ballinger d’une voix anxieuse. Il faut filer d’ici en vitesse ! »

À plusieurs reprises, ils appuyèrent de nouveau sur le bouton du démarreur, mais le moteur refusa de partir.

Chris en gloussait de joie.

« Moi, j’arrache tous les câbles des bougies ! expliqua-t-il. Je les coince ici, ces bandits ! Peuvent plus aller nulle part ! Maintenant, nous allons chercher les gens du cinéma, ils s’occupent des bandits ! »

Mais avant que les trois garçons aient pu bouger de place, ils entendirent le rugissement de moteurs qui approchaient de l’île. Deux canots automobiles surgirent de l’ombre, devant eux, leurs phares fouillant l’obscurité.

Les Ballinger agirent avec une précipitation panique. À l’aide des avirons, ils ramenèrent leur bateau jusqu’au rivage, puis ils sautèrent sur la plage et se mirent à courir, droit vers les garçons cachés.

Chris se redressa.

« Nous les arrêtons ! cria-t-il avec ardeur. Ils ne s’échappent pas ! »

Il ramassa une grosse branche morte qui gisait dans le sable, puis il se dissimula derrière un rocher. Quand le premier des bandits en fuite passa auprès de lui, Chris lui lança sa branche dans les jambes, et Jim Ballinger s’étala de tout son long.

Bill Ballinger culbuta sur son frère et tomba également. Chris se rua sur eux comme une tornade.

« Ah ! vous me faites mettre en prison ! hurlait-il. Vous faites croire que je suis un voleur ! Je vais vous apprendre !… »

Il jeta les bras autour de Jim Ballinger, l’empêchant de se redresser. Mais Bill souleva Chris et le projeta sur le côté. Il tomba contre Bob et Peter qui venaient justement à son aide.

Au moment où les trois garçons roulaient à terre, un autre élément intervint dans le combat. Tom Farraday accourait au pas de charge et fonçait sur les Ballinger. Les trois hommes s’écroulèrent sur le sol, en une mêlée furieuse.

« Vous vouliez m’escroquer ma part, hein ? mugissait le garde. Vous me laissiez seul pour payer l’addition ! »

En dépit de son bras estropié, Tom Farraday était fort comme un taureau. Les Ballinger ne parvenaient pas à lui échapper. Les trois hommes culbutèrent jusqu’au bas de la grève et roulèrent à la mer dans un grand éclaboussement. Après quelques instants de lutte frénétique, Tom Farraday parvint à enfoncer les têtes des deux Ballinger sous l’eau. Ils se débattirent de plus en plus mollement.

« Lâche-les ! rugit une voix. Tu vas les noyer ! »

Les garçons avaient été si absorbés par le combat qu’ils n’avaient même pas vu deux canots aborder sur la grève à quelques mètres de là. Plusieurs hommes sautèrent à terre. Le lieutenant Nostigon dirigea le rayon de sa torche électrique sur les trois hommes dans l’eau. De la main droite, il tenait un revolver.

« Lâche-les, Tom ! Tu m’entends ? » ordonna-t-il de nouveau.

Mais le garde semblait bien décidé à noyer ses complices. Il fallut quatre hommes pour lui arracher Bill et Jim Ballinger, que l’on retira de l’eau, hoquetant et cherchant désespérément leur souffle.

Quand on eut passé les menottes aux trois bandits, le chef de la police fit virer le rayon de sa torche et il aperçut Chris, Peter et Bob.

« Ah ! vous voilà au complet, les gars, Dieu soit loué ! s’exclama-t-il. Mais comment diable se fait-il que tu sois ici, Chris ?

— C’est lui qui nous a sauvés, et c’est lui qui a empêché les Ballinger de s’échapper ! expliqua Bob. Mais vous-même, chef, pourquoi êtes-vous venu ? Avez-vous deviné que les Ballinger viendraient chercher l’argent cette nuit ?

— Hélas, non, reconnut le chef de la police. Je n’aurais jamais imaginé qu’ils aient pu planquer leur magot sur l’île aux Squelettes. C’est votre ami Hannibal que vous devez remercier. Nous l’avons vu surgir au poste de police, il y a trois quarts d’heure environ, pour nous raconter d’invraisemblables histoires d’argent caché, et pour nous affirmer que les Ballinger viendraient probablement le chercher cette nuit, parce que demain il serait trop tard !

« Je ne sais trop pourquoi je l’ai écouté, mais je l’ai fait ! Le temps de réunir quelques gars, et nous avons embarqué… Mais c’est qu’il avait vu juste, votre ami ! »

Il se retourna.

« Hannibal ! appela-t-il. Où es-tu ? Tes copains sont là, sains et saufs ! »

Hannibal se dressa dans l’un des canots et prit pied sur la grève. Il s’avança vers eux en titubant.

« Pas de quoi me remercier ! grommela-t-il. C’était stupide de ma part de vous expédier ici sans avoir eu l’idée que les Ballinger viendraient eux aussi, cette nuit, pour reprendre leur magot. Je n’y ai songé qu’une demi-heure après votre départ. Alors, je suis tout de suite allé trouver le lieutenant…

— Mais tu y as finalement pensé ! lui dit Peter avec gentillesse. C’est l’essentiel !

— Et tu y aurais songé plus tôt, si tu n’avais pas eu ce maudit rhume, ajouta Bob. Les rhumes, ça vous ramollit toujours un peu le cerveau…

— Je… commença Hannibal. Je… Ah… ah… ah… atchoum !

— Tout le monde mérite des félicitations ! déclara le chef de la police. À vous quatre, vous avez éclairci le secret de l’île aux Squelettes, vous avez permis de récupérer l’argent volé et de capturer les criminels. Ce n’est pas mal, pour une seule nuit ! Maintenant, vous pouvez nous laisser nous occuper du reste. Il est grand temps de retourner chez vous et de vous fourrer au lit. »

Hannibal lâcha un nouvel éternuement assourdissant, et tout le monde eut l’impression qu’il approuvait avec force.
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CHAPITRE XIX
UN RAPPORT À
M. HITCHCOCK

M. ALFRED HITCHCOCK contemplait la petite pile de doublons qui se dressait sur son bureau.

« Je vois qu’en fin de compte, vous l’avez trouvé ! dit-il avec un gloussement de rire. Je vous avais pourtant dit qu’il n’y avait plus de trésor sur l’île, et vous en avez tout de même trouvé un !

— Oh ! il ne s’agit que de quarante-cinq doublons répondit Hannibal d’un air de regret. Ce n’est vraiment pas une fortune énorme.

— C’est néanmoins un trésor, en même temps qu’un très intéressant souvenir, lui dit M. Hitchcock. Et maintenant, mon cher Hannibal, racontez-moi un peu comment vous avez déduit que l’argent volé à la Compagnie de Transferts bancaires se trouvait caché sur l’île.

— Eh bien, monsieur, commença Hannibal, il semblait évident que quelqu’un tenait à écarter les gens de l’île aux Squelettes. C’est pour cette raison qu’on répandait partout ces histoires de fantôme. J’en ai déduit qu’il devait y avoir sur l’île quelque chose que ce quelqu’un craignait qu’on ne découvre. Or, la seule chose de valeur dont il eût été question était le magot provenant du hold-up.

« Ce que l’on racontait au sujet des Ballinger jetant l’argent à la mer, ressemblait étrangement à la méthode employée par le capitaine N’a-qu’une-Oreille pour duper les Anglais. J’en ai conclu que les Ballinger avaient en réalité caché l’argent, et qu’ils trompaient les gens en leur faisant croire qu’il était perdu à jamais.

— Excellente idée ! déclara M. Hitchcock. Je suppose que lorsque les Ballinger eurent été envoyés en prison, ils donnèrent des instructions à leurs parents et amis pour recommencer à répandre des racontars sur de prétendues apparitions du fantôme.

— Oui, monsieur. Pendant ce temps, Tom Farraday traînait aux environs, en attendant que les Ballinger sortent de prison. Le tiers du butin devait lui revenir, pour prix de sa complicité dans l’organisation du hold-up, et les deux bandits lui avaient promis de le lui verser quand ils seraient libérés. Mais il ignorait où était caché l’argent.

— Sinon, il aurait probablement tout pris ! fit observer M. Hitchcock avec un petit rire. Quand les Ballinger sont sortis, ils ont dû avoir un choc en trouvant la société cinématographique installée sur l’île.

— Oui, monsieur, répondit Hannibal. Ç’a été un coup dur pour eux. Ils n’ont pas osé aller chercher leur butin tant qu’il y aurait des gens dans les environs. Alors ils ont essayé de faire partir les cinéastes en commettant des vols et des sabotages pendant la nuit. Quand M. Norris a engagé Tom Farraday comme garde, celui-ci s’est contenté de continuer le même travail : il commettait lui-même les actes de malveillance tout en faisant semblant de veiller sur le matériel accumulé dans l’île.

— Et c’est lui-même qui a laissé tomber le couteau de Chris dans la roulotte cambriolée, afin de compromettre ce jeune garçon, n’est-ce pas ? demanda le célèbre metteur en scène.

— Oui, monsieur. C’est également lui qui a mis en marche le manège de chevaux de bois, le soir de notre arrivée, pour répandre l’idée que le fantôme traînait dans les parages.

— Il y a un point que je voudrais éclaircir. Pour quelle raison exacte avez-vous été abandonnés sur l’île au Chien par le nommé Sam Robinson, dès le soir de votre arrivée ? Je ne pense pas que ce soit vraiment pour vous faire peur et vous inciter à retourner au plus vite chez vous.

— Non, monsieur. Je me trompais sur ce point. Mais Bill Ballinger s’est imaginé que toute la troupe de cinéastes se lancerait à notre recherche, et que Tom Farraday resterait seul de garde. Ils en auraient alors profité pour venir reprendre l’argent.

« Mais la tempête les a empêchés d’embarquer tout de suite. Puis Chris nous a secourus, et ceux qui nous cherchaient sont arrivés sur l’île avant que les Ballinger aient eu le temps d’agir. C’est ce qui a fait échouer leur plan, ce soir-là.

— Oui, je vois, marmonna le metteur en scène. Et ensuite, naturellement, quand ils ont appris que des centaines de curieux allaient s’abattre sur l’île pour y chercher le trésor, les Ballinger ont dû prendre le risque de s’y rendre le soir même. C’est de cette façon que Peter et Bob se sont fait prendre.

— Eh oui, monsieur, reconnut humblement Hannibal. J’aurais dû le deviner tout de suite. Mais Bob et Peter étaient partis avant que cette idée ne me vienne à l’esprit. Alors, j’ai bondi chez le chef de la police.

— Fort bien, déclara M. Hitchcock. Tout est maintenant parfaitement clair, me semble-t-il. Toutefois, je voudrais vous poser encore deux questions : Comment a tourné l’affaire du film ? Et que sont devenus le jeune Chris et son père ?

— Pour le film, tout s’est très bien arrangé. M. Crentch a pu trouver des ouvriers pour remettre en état le scenic railway, dès que les gens ont compris que ce fameux fantôme n’était qu’un épouvantail. Les dernières séquences de Défi à la mort ont été sensationnelles.

« M. Denton a également tiré un très bon court métrage de la chasse au trésor. Il a pris Chris, au lieu de nous, et il l’a montré en train de plonger pour découvrir un trésor qui lui permettrait d’aider son père. Le passage où l’on voit tous les gens de la ville qui creusent avec acharnement, c’est du plus haut comique !

« Mais ce qui est encore mieux que tout, c’est que la Compagnie de Transferts bancaires a donné une récompense pour la restitution de l’argent volé. Le lieutenant Nostigon et M. Crentch ont pensé qu’elle devait revenir à Chris, parce que c’est lui seul qui a sauvé la vie à Bob et à Peter, et parce qu’il a empêché les Ballinger de s’enfuir avec leur butin. Cette somme, plus l’argent qu’il a gagné en jouant dans le film, a permis à Chris de faire soigner son père par quelques très grands médecins, et de le ramener vivre en Grèce.

« Chris a tenu à ce que nous gardions sa part de doublons. Des hommes-grenouilles sont venus explorer la caverne sous-marine que Bob, Peter et Chris ont découverte, mais ils n’y ont plus trouvé que quelques pièces d’or. La plus grande partie de ce que le capitaine N’a-qu’une-Oreille avait jeté par le trou du geyser, a dû être emportée par la mer.

— C’est probable, fit Alfred Hitchcock. Eh bien, mes garçons, vous avez justifié la confiance que je mets en vous, et je serai ravi de préfacer le récit que vous ferez de votre aventure. Si quelque autre enquête de caractère inhabituel venait à se présenter, vous pouvez être certains que je ferais appel à vous.

— Merci, monsieur. »

Les Trois jeunes détectives se levèrent. Peter ramassa les doublons sur le bureau et les glissa dans un sac.

« Nous conservons ceux-là, dit-il, pour payer plus tard nos études à l’université. Mais nous pensons que, puisque c’est vous qui nous avez envoyés sur l’île aux Squelettes, vous voudrez bien en accepter un en souvenir de cette aventure. »

Et il tendit à M. Hitchcock le mieux conservé des doublons.

« Merci, mes garçons, dit le metteur en scène. Je le garderai précieusement. »

Et tandis que les Trois jeunes détectives quittaient le bureau, il fit sauter le doublon entre ses doigts.

« Oui, c’est bien un trésor de pirate ! se dit-il avec un sourire. Qui aurait pu penser qu’ils le découvriraient ? Vraiment, je ne peux m’empêcher de me demander dans quel genre de mystère, ces garçons vont se trouver entraînés la prochaine fois ! »
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